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			Prologue

			Une brise légère transportait la bourre cotonneuse des peupliers. L’humidité laissée par les pluies des jours précédents disparaissait sous la chaleur du soleil printanier. En s’évaporant, elle dégageait une agréable odeur qui se mélangeait au parfum des acacias en pleine floraison. S’ajoutaient le bruissement des feuilles et le gazouillis des oiseaux. La nature s’offrait dans toute sa splendeur.

			Fleur de Prairie était attachée à un peuplier. La squaw1 était aveugle à cause du foulard qui lui recouvrait les yeux. Elle se représentait mentalement l’horrible situation en l’amplifiant faute d’être capable de la voir.

			Dos à l’arbre, poignets liés derrière le tronc ! Qu’allaient lui faire subir ses agresseurs ? La torturer ? La tuer ? Un angoissant frisson lui parcourut le corps. Elle contracta les muscles de son ventre pour tenter de le maîtriser. Jamais elle n’avait eu aussi peur !

			Elle aurait dû regretter son initiative. Pourtant quelque chose d’inconnu et de mystérieux l’en empêchait. Elle assumait ce qu’elle avait décidé et préférait se laisser porter par les évènements, quelle qu’en soit l’issue.

			Attachée à son poteau de supplice, Fleur de Prairie perdait la notion du temps. Dans sa tête, les minutes qui s’écoulaient devenaient des heures. Ses trois tortionnaires l’avaient ligotée et semblaient l’avoir abandonnée. Mais elle n’était pas dupe, ils allaient revenir.

			Elle ne vivait désormais plus le moment présent. Son imagination avait totalement envahi son esprit pour la projeter dans l’instant qu’elle redoutait ou espérait pour en finir. Elle ne savait pas. Elle envisageait toutes les hypothèses, des plus élémentaires aux plus rocambolesques.

			Bizarrement, la squaw se sentit alors prise d’un soudain besoin d’uriner. C’était bien le moment ! Se retenir. Elle serra les muscles de son bas-ventre. Surtout ne rien dire quand ils reviendraient ! La honte plus forte que la peur ! Réaction stupide. Réussirait-elle à se contrôler ? Sensations étranges ! Comment tout cela allait-il se terminer ? Elle l’ignorait, mais désormais elle avait envie d’en finir.
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			L’Isle-d’Abeau (sud-est de Lyon)

			Laurent Gratiol avait garé sa vieille Ford Taunus grise de l’autre côté du restaurant. Le modèle automobile, digne d’une pièce de collection, était facilement reconnaissable. Combien de fois le détective s’était-il interrogé : ne serait-il pas judicieux d’acheter une voiture plus récente et surtout plus discrète ? Mais, il s’y refusait. Un peu comme Colombo avec sa 403 !

			Le déjeuner terminé, le couple avait eu la bonne idée de quitter l’intérieur du Courtepaille pour boire le café en terrasse. Gratiol ne pouvait espérer mieux. Une nouvelle fois, la huitième en un mois, il allait immortaliser la rencontre par la prise de quelques photos qu’il transmettrait le soir même à son client.

			Une commande banale comme souvent pour cet ancien policier devenu enquêteur privé2. La plupart du temps, les contrats qu’il signait ne lui offraient pas des missions reluisantes. Les affaires d’adultère étaient de loin les plus nombreuses. À la demande d’un mari trompé, le détective suivait l’épouse volage pour connaître sa destination et ses rencontres ; ou le contraire quand les rôles étaient inversés. Rien d’enthousiasmant mais financièrement intéressant. La mission en cours ne faisait pas exception à la règle, mais montrait quelques originalités sans toutefois trop changer de la routine.

			À travers le téléobjectif de son appareil, le détective découvrit avec netteté le visage de l’homme. Quant à la femme, il la connaissait déjà depuis le temps qu’il la suivait. L’amant supposé était plutôt jeune, tenue classique, cheveux courts. Le couple n’était vraiment pas assorti. Quelques clichés zoomés des visages, puis de la main masculine qui caressait la cuisse de la femme. Aucune ambiguïté !

			Enfin le couple se leva et quitta la terrasse. Gratiol anticipa sans peine leur destination : le Formule 1 de l’autre côté du parking, désormais nommé Hôtel F1. Pas très regardant sur le confort, pensa le détective en observant les deux amants se tenant par la main entrer dans l’établissement. Il prit une dernière photo de dos, puis regagna sa Taunus. Inutile d’attendre leur sortie ni de pénétrer dans l’hôtel au risque de se faire repérer. Il estimait la collecte suffisante. Il était temps pour lui de rentrer.

			De retour à son hôtel, Gratiol vérifia la qualité des photos prises devant le Courtepaille et le Formule 1. Parfait ! Il ne restait plus qu’à réaliser le transfert sur le PC portable, opération qu’il détestait. Le détective avait toujours été brouillé avec l’informatique, même s’il avait bien été obligé de se familiariser avec les actions basiques nécessaires à l’exercice de sa profession. Après un douloureux apprentissage, il savait désormais copier un fichier et l’envoyer par mail à un destinataire. Un exploit pour ce réfractaire à la technologie.

			Gratiol alluma la télé par automatisme. Un reportage sur le quotidien de la police lui rappela qu’il s’était promis de passer dire un petit bonjour à Roxane. Depuis le temps que son ex co-équipière l’invitait, jamais elle ne lui pardonnerait de ne pas se manifester si elle le savait en région lyonnaise.

			Les deux anciens collègues s’appréciaient et étaient restés en contact après le départ de Gratiol de la police lyonnaise. Ils étaient devenus amis, malgré leurs différences. Gratiol, le taciturne ne vivait que pour ses enquêtes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Un mode de vie auquel son mariage n’avait pas résisté. Roxane, pour sa part, faisait passer sa fille et son conjoint avant son métier. La capitaine de police n’en était pas moins une excellente flic très bien notée. Elle avait toutefois élevé une barrière entre ses vies professionnelle et privée et s’efforçait d’être chez elle auprès des siens le soir et le week-end, sauf en cas de force majeure. Elle avait toujours suivi son époux, ingénieur dans un groupe industriel, au gré de ses affectations géographiques. C’est pourquoi, après un bref passage à Montpellier, elle était de retour à Lyon depuis le printemps dernier. Malgré une vocation inébranlable, elle aurait quitté la police si ses demandes de mutation n’avaient pas abouti.

			— Allo Roxane ? C’est Laurent. Je ne suis pas très loin de chez toi. Ton invitation pour boire un verre tient toujours ?

			Six mois qu’elle le lui avait proposé ! Elle avait beaucoup d’affection pour lui et surtout elle lui vouait une reconnaissance éternelle depuis qu’il lui avait sauvé la vie lors d’une intervention qui avait mal tourné.

			— Laurent ! Tu es à Lyon ? C’est super. Bien sûr. Je téléphone à Cédric pour qu’il récupère Éva à l’école à ma place. Je serai rentrée dans moins d’une heure. Je te redonne l’adresse.

			Gratiol trouva la maison sans problème. Un lotissement tranquille en banlieue lyonnaise. Il gara sa vieille Taunus devant le portail, sortit et se dirigea vers la sonnette. Inutile. Roxane l’avait guetté et venait lui ouvrir.

			Riche échange entre les anciens collègues. Après les réponses aux « Alors où en es-tu ? », Roxane réitéra à son ami le conseil d’envoyer une demande de réintégration. Gratiol, comme tout le monde l’appelait en omettant le prénom, était regretté à Lyon. L’eau avait coulé sous les ponts depuis son exclusion de la police. Les décideurs avaient changé. Alors, pourquoi ne pas essayer de revenir ?

			— J’ai ma liberté dans le privé, répliqua-t-il. Même si parfois la « maison » me manque, je ne suis pas sûr d’être prêt à retrouver toutes ses contraintes.

			Il avait été un policier redoutable avec de nombreux succès à son actif, mais prenait souvent des libertés avec les procédures pour arriver à ses fins. Pour résumer sa méthode en quelques mots : l’efficacité avant tout !

			La conversation se poursuivit avec le parcours de Roxane et son retour à Lyon.

			— J’ai saisi la première opportunité de poste pour suivre Cédric qui était muté. J’ai été affectée à la BRB3 de Lyon. Sans le regretter, je t’avoue qu’étant la dernière arrivée les dossiers que j’ai récupérés ne sont pas les plus passionnants. Cambriolages, racket, reprises d’affaires non résolues, traitements des déclarations et témoignages… et j’en passe. Un homicide de temps en temps, heureusement si j’ose dire. En plus, on est en sous-effectifs. Alors, tu me connais, je suis frustrée de devoir parfois traiter les dossiers à la va-vite. Mais j’aime mon métier et j’assume. Au fait, mon patron est une de tes vieilles connaissances : Mesclun.

			Gratiol grimaça :

			— C’est lui qui est à l’origine de ma radiation.

			— Je sais, mais détrompe-toi ! Il n’a pas eu le choix, il n’a fait qu’appliquer la procédure déclenchée par le préfet.

			Peut-être avait-elle raison. Les années passées, le capitaine Gratiol avait apprécié travailler sous les ordres du commissaire Jean-Paul Mesclun. Mais c’était de l’histoire ancienne.

			— J’aimerais bien retravailler avec toi, insista Roxane.

			La question ne se posait pourtant pas. Gratiol n’envisageait absolument pas de solliciter un retour dans la maison.

			La conversation s’interrompit avec l’arrivée de Cédric et d’Éva.

			— Tu restes dîner avec nous ? proposa le mari de Roxane.

			Face à l’insistance des trois membres de la famille, Gratiol accepta l’invitation.
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			Hôpital Lyon Sud – le lendemain

			Les véhicules étaient encore peu nombreux en face des pancartes bien alignées du parking réservé aux médecins.

			La Porsche Cayenne se gara dans la case référencée :

			Docteur P. Zlotsky

			Patrick descendit de la voiture et se dirigea vers le service d’urologie. Après un bonjour à l’accueil sans marquer d’arrêt, il gagna le premier étage par l’ascenseur, puis poussa la porte du secrétariat. La jeune femme assise derrière le bureau leva les yeux de son écran et le salua poliment :

			— Bonjour, docteur.

			— Bonjour, Mélanie. Rien de particulier ce matin ?

			— Non. Vos deux premiers rendez-vous sont en salle d’attente. Au fait, au milieu du courrier administratif, il y avait une enveloppe avec la mention « personnel et confidentiel ».

			Le docteur Zlotsky saisit la lettre tendue par la secrétaire et rejoignit son bureau. Il l’ouvrirait plus tard. L’urologue alluma l’ordinateur et se connecta au serveur pour récupérer les résultats d’analyse du premier patient qu’il allait recevoir. Il parcourut les trois pages du compte-rendu. Quand il arriva à la dernière, il grimaça. Le taux de PSA4 s’était envolé comme il le craignait. Confirmation du cancer de la prostate qu’il avait diagnostiqué ! Patrick Zlotsky devrait l’annoncer à son patient avec le discours habituel et lui détailler le protocole à mettre en place. Presque la routine pour le praticien. Combien de fois l’avait-il expliqué à ses patients ! Biopsie pour suivre le protocole et ensuite tout le reste ! Ça se soigne, on opère, on en meurt de moins en moins, il y a les effets secondaires pas très plaisants, mais à votre âge… Discours bien rodé. Une journée qui démarrait par la routine.

			Patrick allait demander à Mélanie de faire entrer le patient quand son regard se posa sur la lettre. Qui pouvait lui écrire à l’hôpital à titre personnel ? Il s’accorda quelques minutes supplémentaires, décacheta l’enveloppe et en sortit la photocopie d’une coupure de journal !

			Il déglutit à la vue de la photo.

			Au-dessous, un texte en majuscules en guise de légende :

			TU DOIS PAYER

			Il retourna l’enveloppe pour connaître l’éventuel expéditeur. Bien évidemment, aucune mention ne figurait au dos.

			Hôtel de police de Lyon

			— Bonjour, commissaire. Vous vouliez me voir ?

			— Bonjour, capitaine, répondit Mesclun à Roxane. Oui, je voudrais que vous preniez en charge une nouvelle affaire.

			— Mais, commissaire, j’ai déjà plus d’une dizaine de dossiers en cours.

			— Pas le choix, capitaine ! Les renforts que j’ai réclamés m’ont été refusés. L’État fait des annonces : dix mille nouveaux policiers d’ici deux ans ! Sauf qu’il oublie d’ajouter qu’il faut le temps de les recruter et de les former.

			Roxane comprenait la situation. Disciplinée, elle ne pouvait pas refuser, mais confrontée à sa rigueur et son perfectionnisme, elle savait qu’elle devrait consacrer moins de temps aux autres enquêtes. Elle avait horreur du travail bâclé. Soudain, le déclic. Le moment s’y prêtait tout à fait.

			— Je connais un excellent flic, déjà formé et disponible, lança-t-elle. Avec des résultats probants.

			Mesclun allait lui demander de lui présenter la perle rare, quand brusquement il comprit. C’était un sujet qu’ils avaient déjà évoqué à plusieurs reprises.

			— Désolé, capitaine. À titre personnel, je ne serais pas opposé au retour de Gratiol dans la maison, mais il a fait l’objet d’une procédure. Il doit faire une demande officielle de réintégration s’il veut revenir.

			Roxane insista. Peut-être existait-il un moyen d’accélérer les choses ? Hélas, elle se heurta à un refus catégorique.

			— Revenons à votre nouveau dossier, capitaine. Tout est dans ce classeur et le reste est téléchargeable à partir de votre ordinateur. En un mot : il y a deux jours, un dénommé Thomas Revaut a reçu des menaces. Ça ressemble à un chantage. Seul problème, il est déjà décédé. Essayez de remonter le fil des évènements ! Voyez s’il existe un lien avec l’accident de voiture où il a trouvé la mort le mois dernier. C’est pour cette raison que le dossier est arrivé jusqu’à nous.

			— D’accord commissaire. Je vais creuser tout ça. Vous m’affectez qui dans l’équipe pour m’aider ?

			— Personne. Je n’ai personne. Mais de votre côté, vous pouvez peut-être dégager un de vos hommes d’une tâche de surveillance par exemple. J’aurai la possibilité de vous le remplacer.

			Mesclun expliqua que faute d’effectifs, on lui avait accordé un budget pour lancer une expérimentation : faire appel à des vigiles du privé pour réaliser des actions non essentielles et sans grande valeur ajoutée.

			— Mais c’est du n’importe quoi ! réagit vivement Roxane. On va droit vers la privatisation de la police avec des trucs comme ça !

			— Non. C’est du personnel auxiliaire pour des tâches secondaires comme la surveillance, mais en aucun cas pour intégrer une enquête.

			Il osa un parallèle avec les femmes de ménage appartenant à des sociétés extérieures.

			Finalement, Roxane accepta. Elle déchargerait un de ses hommes affectés à la surveillance d’un groupe de jeunes suspectés d’être responsables de cambriolages récurrents. Après tout, pourquoi ne pas essayer ?

			— Tenez ! poursuivit Mesclun. Voici la liste de sociétés de surveillance validées pour travailler avec nous. Je vous laisse choisir. Tout est répertorié, y compris les tarifs autorisés. Pour les formalités vous traiterez directement avec le secrétariat administratif.

			Faute d’avoir mieux à proposer, Roxane acquiesça et prit le document.

			— Une dernière chose, termina Mesclun. La veuve de Thomas Revaut connaît du monde haut placé. Ce serait bien que votre enquête soit bouclée rapidement.

			Roxane n’aimait pas cette conclusion. Mais en bon officier de police disciplinée, elle acquiesça une nouvelle fois.

			La capitaine Troadec retourna dans son bureau, le dossier sous le bras. Après une heure passée à s’imprégner des documents papier complétés par l’affichage de ceux de l’ordinateur, elle téléphona à la veuve Revaut pour la rencontrer. Elle allait lui proposer un rendez-vous à l’hôtel de police quand soudain, une idée lui traversa l’esprit. Elle changea de tactique.

			— Le mieux serait que je passe chez vous, rectifia-t-elle à son interlocutrice. Êtes-vous disponible cet après-midi ?

			Rendez-vous fut pris pour seize heures.

			Après avoir raccroché, elle afficha une nouvelle fois sur son écran la lettre qui était à l’origine de la plainte déposée par Isabelle Revaut. L’original était en cours d’analyse pour détecter des empreintes ou des traces ADN. Il s’agissait d’une photo de journal montrant une caravane calcinée. En dessous, trois mots imprimés :

			TU DOIS PAYER

			La lettre s’était-elle égarée et était-elle arrivée en retard ? L’accident mortel remontait à un mois. La sortie de route avait-elle été provoquée par l’auteur des menaces ? À moins qu’il s’agisse d’un simple hasard. Mais dans ce cas, pourquoi une menace posthume ?

			Et cette caravane brûlée, quelle en était la signification ? Aucune indication de lieu ni de date ! Un attentat ? Un accident ? Peut-être qu’en zoomant… Elle verrait ça plus tard. D’abord, auditionner la veuve Revaut et surtout concrétiser l’idée qu’elle avait eue quelques instants auparavant et qui cheminait dans sa tête.

			Elle imprima le document affiché à l’écran, puis reprit son téléphone.

			Bords de Saône – 15 h 30

			La capitaine Troadec reconnut sans difficulté la Taunus grise stationnée devant le haut mur de pierre. Qui d’autre que Laurent possédait encore de nos jours un véhicule semblable sorti tout droit des années 80 ?

			Elle gara la 206 de service et chercha son ami du regard. Il avait traversé la route et s’était accoudé au mur qui surplombait la Saône. Il semblait réfléchir. Roxane quitta sa voiture et le rejoignit.

			— Heureuse que tu sois là, Laurent !

			— Je suis venu vraiment pour te faire plaisir.

			Elle retint une réplique acerbe. Elle faisait pourtant ça pour lui ! Ajouter l’ex-capitaine Gratiol dans la liste des sous-traitants possibles, et sans en référer au commissaire Mesclun, elle ne se reconnaissait pas. Elle, toujours si stricte avec le règlement ! Certes, elle ne commettait aucune faute, Mesclun l’avait autorisé à faire appel à un renfort externe. Mais tout de même, ce n’était pas dans ses habitudes de jouer avec les limites.

			— Écoute Laurent ! Je te répète ce que je t’ai déjà dit au téléphone : en m’accompagnant dans cette enquête, c’est un moyen pour toi de remettre un pied dans la maison. Et en plus, tu me rends service. Alors pour l’instant tu m’aides à résoudre ce chantage posthume et on fait le point sur ta situation seulement à la fin de l’enquête.

			Elle était certaine qu’il avait envie de revenir, même s’il ne l’avouait ni à elle ni à lui-même.

			Fidèle à ses habitudes taciturnes, il resta coi.

			— On a vingt minutes avant notre rendez-vous avec Isabelle Revaut, poursuivit Roxane. Je vais t’expliquer le dossier dans la voiture.

			Vingt minutes plus tard, les deux enquêteurs sonnaient au grand portail de la propriété. Isabelle Revaut vint leur ouvrir.

			— Bonjour, madame. Capitaines Troadec et Gratiol, annonça Roxane par cette présentation pleine d’ambiguïté.

			Isabelle Revaut pria les deux « policiers » d’entrer et les conduisit sur les hauteurs de la propriété où elle les invita à s’installer autour d’une table de jardin en pierre. Le cadre était grandiose. La terrasse arborée par de magnifiques lauriers roses en pleine floraison dominait la Saône et donnait au site un air méditerranéen.

			Roxane posa les traditionnelles questions afin de préciser les éléments du dossier. Les réponses d’Isabelle n’apportèrent pas beaucoup de surprises.

			L’accident d’abord. Le mois dernier, Thomas revenait d’un repas d’affaires, bien arrosé puisque son taux d’alcoolémie post-mortem s’était révélé positif. Une ligne droite, une vitesse élevée. Moment d’inattention ? Perte de contrôle du véhicule ? Pas d’explication. La voiture s’était encastrée dans un platane du bord de la nationale. Pas de tiers en cause. Au moins trois témoins de l’accident pouvaient certifier que Thomas Revaut s’était tué tout seul. Tous ces éléments figuraient déjà dans le dossier et furent confirmés par Isabelle Revaut qui avait juste passé sous silence le taux d’alcoolémie lors de sa première déclaration.

			La veuve avait aussi ajouté que son époux avait l’habitude de conduire vite.

			Un banal accident de la route qui aurait hélas rejoint les statistiques sans la fameuse lettre reçue la semaine précédente.

			— Connaissiez-vous des ennemis à votre mari ? demanda Roxane.

			— A priori, non.

			— La caravane brûlée sur la photo, ça vous dit quelque chose ?

			— Absolument rien, malheureusement.

			— La photo est en cours d’analyse. D’après les quelques véhicules que l’on distingue au second plan, elle doit être extraite d’un journal datant de plusieurs décennies.

			— Mon mari a eu une vie avant moi sur laquelle il est toujours resté discret, voire secret. Je l’ai connu veuf, moi j’étais divorcée. Nous nous sommes mariés, il y a dix ans seulement. Ce qu’il a fait avant, je l’ignore complètement.

			Pas grand-chose à tirer de ces explications. Gratiol prit la parole.

			— Votre mari aimait-il le cirque ou était-il en contact avec le monde du cirque ?

			Étonnement autant chez Roxane que chez la veuve !

			— … euh… non. Je ne crois pas. En fait je n’en sais rien. Pourquoi ?

			— Comme ça. Une idée.

			— Excusez-moi, continua Roxane ! Aviez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ces derniers temps dans le comportement de votre mari. Du stress, de l’irritation, une attitude étrange ?

			Isabelle Revaut répondit par la négative.

			La conversation se poursuivit sans apporter de nouveaux éléments.
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			La nuit suivante

			Marc Savoye tourna la tête pour lire les chiffres affichés par le radio-réveil. Trois heures du matin. Impossible de retrouver le sommeil depuis le dernier cauchemar ! À tâtons, il attrapa un mouchoir en papier sur la table de nuit pour s’essuyer le front. Un signe qui ne trompait pas. Depuis toujours, quand il était angoissé, la sueur lui inondait le haut du visage. Le phénomène n’en était que plus visible depuis qu’il avait perdu ses cheveux sur le devant du crâne.

			Marc reposa le mouchoir trempé de sueur. Il changea de position pour se coller à Françoise qui, fidèle à son habitude, dormait en chien de fusil. Il glissa délicatement la main sous le bras de sa femme pour se serrer contre elle et sentir sa peau espérant ainsi retrouver un peu de sérénité. Françoise l’accompagna mécaniquement par un léger mouvement, sans toutefois se réveiller. Des gestes rituels régulièrement répétés pendant quarante années de vie commune.

			Marc avait besoin d’elle. Avec elle, il se sentait plus fort pour combattre.

			Le sexagénaire avait tout pour être heureux : une épouse qu’il adorait et qui le lui rendait bien, une fille toujours pleine d’attentions pour lui, une vie professionnelle réussie. Juste un regret : que Lucy ne lui ait pas donné de petits-enfants. Elle n’avait jamais voulu se marier ni se mettre durablement en couple. Marc avait pourtant entretenu une lueur d’espoir lorsque Ludovic était devenu le petit ami de sa fille. La situation idéale. Ludovic Carnot, son bras droit dans l’entreprise d’import-export qu’il avait créée vingt ans plus tôt ! Un duo efficace depuis plus de dix ans. Ils étaient les deux seuls salariés de la société MS Import-Export qui recourait à des prestataires dans de nombreux pays de la planète pour acheter ou vendre des containers. À part quelques voyages ponctuels à l’étranger pour les contrats difficiles, tout se traitait à distance. Les marchandises ne transitaient en général jamais par l’entreprise. Un modèle économique bien rodé que Ludovic maîtrisait parfaitement. Marc avait d’ailleurs décidé de céder son affaire au jeune homme quand il prendrait sa retraite ; et le jour approchait.

			Françoise, elle aussi, avait rêvé de ce gendre idéal. Mais le besoin de liberté de Lucy en avait décidé autrement. Les deux parents ne pouvaient pas le reprocher à leur fille. Eux-mêmes dans leur jeunesse n’avaient-ils pas placé la liberté au-dessus de tout ?

			La rencontre de Françoise et de Marc datait des années soixante-dix. Une période où le mot liberté se déclinait dans tous les sens : liberté d’expression, liberté sexuelle, liberté de choisir ou non de travailler. Une époque où il était interdit d’interdire, où l’on pouvait faire l’amour sans préservatif, dire ce que l’on voulait sans être traité de raciste, de machiste, de harceleur, de provocateur…

			À l’époque, le groupe de copains auquel appartenaient Marc et Françoise écumait les festivals rock où l’on ne fumait pas toujours que du tabac. Le look hippie, le rejet des valeurs traditionnelles, les idées révolutionnaires, l’amour libre… comme tous ceux de la bande. Qui n’a pas couché avec qui ? Une question souvent lancée par plaisanterie quand les anciens copains se retrouvaient des années plus tard.

			Les souvenirs tournaient dans la tête de Marc sans l’aider à se rendormir, au contraire.

			Puis revint la question sans réponse : était-il le seul à avoir reçu cette lettre qui le minait depuis trois jours ? 

			Il n’en avait parlé ni à Françoise ni à Lucy. À quoi bon les inquiéter ?

			Il sentit son cœur s’affoler. Surtout ne pas oublier les cachets au petit déjeuner ! Heureusement que le cardiologue l’avait rassuré lors de la dernière visite : une insuffisance cardiaque, ça se gère très facilement avec une bonne hygiène de vie et à condition de bien prendre les comprimés matin, midi et soir.

			La lettre, de nouveau la lettre au cœur de ses pensées ! Peut-être devrait-il au moins en parler à Françoise ?

			•

			Lucy plongea la cuillère dans le pot, la ressortit et étala une épaisse couche de confiture de myrtilles sur sa tartine. Elle prenait son temps. Le petit déjeuner était un moment sacré, même lorsqu’elle était en retard comme aujourd’hui. Pas le temps de passer voir ses parents en partant bosser. Elle s’arrêterait chez eux ce soir en rentrant. Son rendez-vous était dans quarante-cinq minutes et elle savait déjà qu’elle ne serait pas à l’heure. 

			Une fois rassasiée et préparée, la jeune femme quitta l’appartement. Elle sauta dans sa voiture et claqua la portière. La Clio rouge allait partir quand le téléphone bipa. Un SMS de Ludo :

			Hello. T’as un moment dans la journée ? 
J’ai des trucs à te dire.

			Ludo avait toujours préféré les messages aux appels vocaux. Tellement plus simple de téléphoner pourtant, pensa Lucy en souriant intérieurement. Mais, c’était Ludo, il ne changerait pas. Tous deux ne fonctionnaient pas de la même façon. Était-ce pour cela que leur couple n’avait pas duré ? Absolument pas. Lucy, à l’origine de la rupture, n’avait rien à reprocher à Ludovic quand ils s’étaient séparés. Dix-huit mois de vie commune avaient suffi. Une impression de s’enfermer, de perdre sa liberté !

			Ludovic avait compris et accepté de mettre fin à l’expérience de vie en couple. Cette rupture amiable était sans doute la raison pour laquelle les deux jeunes gens étaient restés en excellentes relations et entretenaient désormais une forte complicité.

			Pas le temps de le rappeler ! Lucy était déjà en retard. Et comme si ce n’était pas suffisant, les aléas de la route s’acharnèrent pour retarder la progression de la Clio. D’abord une camionnette de cirque ambulant qui roulait au pas pour annoncer les « exceptionnelles » représentations des prochaines soirées. Ensuite un accrochage entre deux véhicules, juste trois voitures devant elle. Les conducteurs passèrent de nombreuses minutes à régler leurs comptes avant de se décider enfin à dégager la chaussée.

			Lucy arriva à son rendez-vous avec plus d’une demi-heure de retard. Elle s’excusa, puis présenta le projet.

			Onze heures. Elle rangea son press-book. Les futurs mariés étaient emballés par le style des photos et l’originalité du projet. Ils retinrent la proposition commerciale pour immortaliser le plus beau jour de leur vie. Lucy était heureuse car les signatures n’étaient pas nombreuses ces temps-ci. Peut-être pourrait-elle bientôt augmenter ses tarifs et enfin vivre du métier qu’elle avait choisi par passion.

			Bien sûr, la photographe professionnelle préférait les scènes spontanées volées lors d’une balade en montagne ou en forêt. Saisir l’image d’un écureuil transportant un gland entre les pattes ou attendre les plus belles couleurs d’un coucher de soleil ! Les reportages de mariage, c’était de l’alimentaire. Mais elle était bien obligée. Son père lui avait déjà proposé de l’aider financièrement. Il n’était pas dupe et voyait bien que sa fille n’y arrivait pas. Par fierté, Lucy avait toujours refusé cette assistance paternelle. Elle voulait se débrouiller seule, sans la famille. Cela faisait aussi partie du prix à payer pour la liberté qu’elle avait choisie. 

			L’attrait pour la photographie lui était apparu très tôt. Ses premiers reportages dataient de son enfance. Le numérique en était encore à ses balbutiements. Elle s’était fait offrir un Instamatic Pocket pour Noël. En vacances chez ses grands-parents, elle avait construit un scénario et mis en scène ses cousins et le chien. Elle avait alors créé son premier album photo.

			Lucy rappela Ludovic. Répondeur. Elle laissa un message :

			« Salut Ludo ! Je vais manger un morceau au Liberty Snack. Rejoins-moi pour me parler des “trucs que tu as 
à me dire” ! »

			Trente minutes plus tard, assise sur le tabouret devant une table haute, Lucy avalait à la hâte une bruschetta.

			Ludovic pénétra dans l’établissement et l’aperçut immédiatement. Tenue décontractée : tee-shirt et jean qui, associés à la coupe de cheveux ultra courte, conféraient à la jeune femme un look androgyne. Il la retrouvait souvent au snack. Elle s’installait toujours à la même place. Il se dirigea vers elle pendant qu’il réfléchissait une dernière fois à la façon dont il allait lui expliquer la situation pour l’alerter sans l’affoler.

			Après un échange de bises et un « Comment vas-tu ? », il se lança :

			— Ton père m’inquiète. Il a des soucis.

			Elle ne fut pas étonnée qu’il s’en aperçoive avant elle. Les deux hommes travaillaient ensemble et étaient très proches.

			— Je pense que ça remonte à plusieurs jours. J’étais dans son bureau quand il a ouvert le courrier. Il s’est carrément liquéfié à la lecture d’une des lettres.

			— Il y avait quoi dans cette lettre ?

			— Je n’en sais rien. Je lui ai demandé si quelque chose n’allait pas. Il m’a répondu par la négative. Et depuis, je le sens préoccupé, mal dans sa peau.

			— Un souci concernant la boîte ?

			— Non, je ne pense pas. En ce moment, ça marche d’enfer. Je suis même gêné de bientôt récupérer MS Import-Export en l’achetant bien en dessous de sa valeur réelle. Vis-à-vis de toi aussi. Tu aurais pu t’y opposer.

			Elle rit.

			— Ces scrupules t’honorent, Ludo. Mais pour être franche, je me fiche complètement de ce que vaut la boîte de mon père. Et en aucun cas, je me vois prendre sa suite. S’il a décidé de te vendre son entreprise à prix d’ami, c’est son droit. Et puis tu t’es beaucoup investi et tu as contribué à sa prospérité.

			Ludovic expliqua alors qu’il avait cru deviner que la lettre était accompagnée d’une coupure de journal. Mais tout était allé très vite. Marc Savoye avait rapidement ouvert le tiroir de son bureau pour y placer l’enveloppe et son contenu.

			— Merci de m’avoir prévenue, conclut Lucy. Je passe voir papa ce soir. Je vais essayer d’en savoir plus.

			— Surtout, ne lui raconte pas tout ce que je t’ai dit.

			— T’inquiète !

			Sérézin-du-Rhône (sud de Lyon)

			La casse automobile était située sur la départementale 12 qui longeait l’autoroute. Dans un recoin du cimetière de voitures, l’épave de l’Audi A8 attendait l’heure où elle serait dépecée puis broyée.

			Chaque matin, Gratiol recevait le SMS qui l’informait de la filature à réaliser en lui indiquant même le lieu où se rendrait sa cible. Mais ce jour-là, aucun message de son client ne s’était encore affiché sur son portable. Cela arrivait parfois. Le détective avait donc décidé de mettre à profit ce temps libre pour enquêter sur l’accident qui avait coûté la vie à Thomas Revaut. L’accident ou l’attentat… Avec la réception, même tardive, de la lettre anonyme, toutes les hypothèses étaient envisageables.

			Depuis la veille, le détective était devenu policier vacataire !

			Après des hésitations, Gratiol s’était laissé convaincre par Roxane et avait accepté sa proposition. D’abord pour l’aider, ensuite pour remplir un emploi du temps bien vide entre chaque filature commandée par son mystérieux client. Mais désormais, après être entré dans le dossier Revaut, il devait bien reconnaître que le virus de l’investigation s’était de nouveau emparé de lui. Sur un plan administratif, Gratiol avait laissé Roxane agir. Il ne préjugeait aucunement de la suite des évènements. Mais il ne se sentait vraiment pas prêt à demander sa réintégration dans la police. Alors, finalement, ce statut temporaire de sous-traitant n’était pas pour lui déplaire.

			Le type de la casse avait indiqué au policier — le détective s’était présenté ainsi — l’emplacement de ce qui restait de l’Audi A8. La voiture aurait sans doute été vidée des objets personnels, l’avait-il prévenu.

			À la vue de l’épave, Gratiol se demanda s’il ne perdait pas son temps. Un amas de ferraille ! Le toit avait été cisaillé, certainement par les pompiers, pour procéder à la désincarcération du conducteur lors de l’accident.

			Gratiol réussit à se faufiler dans ce qui restait de l’habitacle. Il ne trouva rien dans les différents vide-poches. La boîte à gants était demeurée miraculeusement intacte. Il l’ouvrit, en sortit le contenu qu’il déposa sur le siège passager et entreprit un inventaire en règle. Rien de bien original. Des brochures, des sacs plastiques, la notice de l’Audi et un enchevêtrement de Post-its et bouts de papier épars dont certains déchirés en petits morceaux. Inutile de chercher davantage, il n’y avait rien d’autre. Il récupéra le tout en vue d’une analyse approfondie dans sa chambre d’hôtel.

			•

			Le père de Lucy se mit en colère.

			— Mais de quoi il se mêle, celui-là ? vociféra Marc. Je vais très bien. Qu’il s’occupe de finir de se former pour se débrouiller seul quand j’aurai quitté la boîte à la fin de l’année !

			Lucy regrettait d’avoir révélé que Ludo s’inquiétait, tout comme elle, de la santé de son père. Elle lança un regard à sa mère pour demander de l’aide. Le signe discret en retour lui fit comprendre qu’il était préférable de clore le sujet.

			— D’accord, papa ! Je n’insiste pas. On s’inquiète pour ta santé, c’est tout. N’accable pas Ludo ! Il a voulu bien faire.

			— Excuse-moi aussi ! Pas mal de soucis à la boîte pour préparer la cession à Ludovic. Paperasse, notaire, commissaire aux comptes…

			Marc se défila et glissa vers des sujets anodins. Lucy n’obtiendrait rien de plus de sa part.

			Vingt minutes plus tard dans la cuisine, la jeune femme profitait d’un moment où elle se retrouvait seule avec sa mère pour la questionner :

			— Il y a bien quelque chose qui le perturbe. Tu es d’accord avec moi ?

			— Oui, répondit Françoise. Mais il se ferme aussi avec moi.

			— Je croyais que vous vous disiez tout.

			— Eh bien, non ! Tu vois.

			Elle était sûre que sa mère mentait. Impossible de la croire ! Ses parents formaient un couple si fusionnel !

			Ils s’étaient rencontrés à l’adolescence à la fin des Trente Glorieuses5. Une époque d’insouciance pour les jeunes de leur génération. On riait, on dansait, on flirtait, on écoutait des vinyles nommés simplement disques puisque le CD n’avait pas encore été inventé. Marc et Françoise étaient accros à l’album Sergent Pepper’s des Beatles sorti pourtant plusieurs années avant leur rencontre. Ils le passaient en boucle et plus particulièrement la chanson Lucy in the Sky with Diamonds. Leur fille devait donc son prénom et surtout son « y » final à cette chanson de John Lennon.

			Une bande de copains restés ados quand ils se retrouvaient. À écouter les récits de ses parents relatant parfois des anecdotes de leur jeunesse insouciante, Lucy aurait aimé vivre à cette époque. 

			Ses parents en avaient bien profité, tant mieux, parce qu’aujourd’hui, elle les voyait vieillir. Surtout son père à cause de ses problèmes cardiaques.

			Et cette lettre, c’était quoi cette lettre ?

			Sa mère savait certainement quelque chose. Lucy insista. Elle ne réussit qu’à se faire remballer. Pire, Françoise la pressa de rentrer chez elle, alors qu’habituellement elle proposait toujours à sa fille de rester dîner.

			Vaulx-en-Velin (banlieue nord-est de Lyon)

			Le quartier n’était pas réputé pour sa tranquillité. Heureusement qu’il faisait encore jour. Emplie d’une sensation d’insécurité, Françoise Savoye se mit un instant à regretter d’avoir accepté le lieu de rendez-vous. Lucy était enfin partie et Marc était devant l’ordinateur. 

			Elle n’aimait pas mentir, pourtant elle avait inventé un prétexte pour justifier sa sortie.

			Elle avait garé sa Yaris devant la grande barre d’immeubles, était restée installée au volant et patientait. Un individu vêtu d’un sweat, capuche rabattue jusqu’au front, était assis sur les escaliers et l’observait. Pas de nature à la rassurer !

			Trois cases devant elle, une Mini s’arrêta. La portière s’ouvrit. Françoise reconnut immédiatement la femme qui sortit pour se diriger vers elle. Quand l’avait-elle vue pour la dernière fois ? Oui, bien sûr, c’était lors du week-end en Bretagne !

			Elle n’avait pas changé. Robe moulante et ultra-courte. Toujours aussi provocante. Le même look que lorsqu’elle avait dix-neuf ans. Le ridicule ne tue pas, ne put s’empêcher de penser Françoise.

			Nicole ouvrit la portière passager de la Yaris et s’installa, accompagnée par l’effluve de son parfum qui amplifia le mal à l’aise de Françoise à cause des souvenirs que cette odeur transportait. C’était le soir où Marc était rentré tard et avait été trahi par cette note épicée et ambrée.

			— Bonjour, Françoise. Ravie que tu aies eu envie de me revoir. Marc va bien ?

			Elle ne releva pas la provocation.

			— Bonjour. Tu n’avais pas un autre endroit à me proposer pour te rencontrer ? Ça craint ici.

			À son tour, Nicole ne réagit pas à la remarque. Au contraire, elle aimait ce quartier pour se faire peur. Elle affectionnait les situations où l’inquiétude vous prend au ventre. Les caves de l’immeuble d’en face… mais c’était une autre histoire.

			— Alors pourquoi as-tu voulu qu’on se voie ? répliqua Nicole. Quand tu m’as téléphoné ce matin, je t’avoue avoir été surprise. Soyons franches ! Tu me détestes, je le sais. Mais le moment est peut-être venu d’oublier tes vieilles rancœurs envers moi !

			Injonction un peu déplacée. Non, Françoise n’était pas près d’oublier. Les rivalités d’adolescence, passe encore ! Mais vingt ans plus tard avoir manqué démolir son couple, non, Françoise ne le lui pardonnait pas. Bien sûr, Marc avait sa part de responsabilité. Rien ne serait arrivé s’il n’avait pas cédé, mais il était évident que Nicole était à l’initiative de cette infidélité.

			Il avait donc fallu beaucoup de volonté à Françoise pour proposer cette rencontre à cette croqueuse d’hommes.

			— Marc a reçu des menaces. Je voulais savoir si Patrick était dans le même cas.

			— Quel rapport ?

			— La coupure de journal vieille de quarante-cinq ans avec la photo. Et un texte qui demande de payer. Tu vois ce que c’est ?

			— La caravane ? Ça ressort ce truc ?

			— Oui. Alors Patrick n’a pas reçu ?

			— Non, je ne crois pas, il m’en aurait parlé. Tu devrais joindre Thomas. Si lui non plus n’a rien reçu, ça signifie que seul ton mari est visé.

			— J’y ai pensé, répondit Françoise, mais je n’ai pas réussi à trouver les coordonnées de Thomas. Il a fait partie de ceux qui ont quitté la bande après le bac. Je ne sais pas ce qu’il est devenu. J’ai fait des recherches sur Internet : j’ai découvert plusieurs Thomas Revaut mais aucun ne correspond.

			Nicole abandonna son air hautain. Elle réfléchit un instant, puis reprit :

			— Tu as prévenu la police ?

			— Non, Marc ne veut pas.

			— Après ce que tu viens de me dire, j’ai peur pour Patrick. Pour eux, cette histoire est lourde à porter.

			Il serait temps ! pensa Françoise malgré la gravité de la situation. Moins lourde que le poids des cornes, aurait-elle eu envie d’ajouter ironiquement si elle avait été plus détendue ! Au fond d’elle-même, elle plaignait Patrick. Pourquoi quarante ans plus tôt, Nicole l’avait-elle choisi parmi le groupe pour qu’il devienne son mari ? Parce qu’il entamait des études de médecine ? Nicole avait toujours aimé la réussite et l’argent. Mais le mariage ne l’avait en rien empêchée de continuer comme avant avec la gent masculine.

			Nicole renchérit :

			— Françoise, dans ces circonstances, on pourrait faire la paix ? D’accord, j’ai couché avec ton mari. La première fois c’était même avant que tu le connaisses. Il y a prescription, tu ne crois pas ?

			Elle se garda bien d’ajouter qu’en quarante ans elle avait récidivé sans que Françoise ne le sache, à part une fois, celle où Marc, trop honnête, avait avoué son écart à sa femme. Banale histoire d’adultère… sauf pour Françoise.

			— Non ! Je n’ai aucune envie de faire la paix. Je voulais juste savoir si Patrick avait lui aussi reçu des menaces. Puisque ce n’est pas le cas, restons-en là ! Au revoir Nicole !

			La passagère n’insista pas et quitta la Yaris. Françoise mit le moteur en marche et repartit.

			Pendant leur rencontre, aucune des deux femmes n’avait remarqué la présence de la Clio rouge stationnée au bout de la rue.
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			Autoroute A6 au nord de Lyon
le lendemain – 16 h

			En ce milieu d’après-midi, Laurent Gratiol s’était dissimulé derrière un buisson, juste devant le grillage. Cette partie de l’aire de repos était réservée aux poids lourds. 

			L’heure et le lieu lui avaient été indiqués par SMS. Après un silence de quelques jours, son client s’était enfin de nouveau manifesté.

			La femme qu’il suivait depuis plus d’une semaine s’était postée face à la cabine. Le camion était polonais à en croire la plaque d’immatriculation que Gratiol avait pu lire grâce au téléobjectif de son appareil.

			Le port du long manteau, hors saison, avait intrigué le détective lorsque la conductrice était sortie de sa voiture. Quand il la vit le déboutonner, l’ouvrir puis le retirer avec des gestes lents, Gratiol comprit immédiatement la raison de cet accessoire vestimentaire. La femme apparut alors simplement vêtue de dessous noirs et de bas résille. Derrière la vitre, le chauffeur polonais gobait le spectacle. Quelques autres routiers s’approchèrent pour former un public attentif.

			Lorsque le camion polonais envoya un double appel de phare, la femme mit fin à son exhibition et se dirigea vers la cabine, en petite tenue, son manteau sur le bras.

			Gratiol observait. Décidément, chaque jour apportait son lot de surprises. Jugeant le « reportage » suffisamment éloquent, il démonta le téléobjectif de l’appareil et rangea les deux instruments dans leur étui. Il avait désormais tout son temps pour regagner l’hôtel.

			Les routiers devant le camion ne s’étaient pas dispersés et bavardaient. Gratiol estima judicieux de patienter avant de sortir de sa cachette avec son matériel.

			Il mit cette attente à profit pour réfléchir : pourquoi ces filatures répétitives et pourquoi cette commande systématique de photos ? À quoi cela servait-il ? Si c’était pour valider une infidélité, les premiers jours auraient suffi. Quel était donc le but recherché par son client ? C’était en effet son commanditaire qui lui indiquait le lieu où trouver sa cible. Il y avait eu les restaurants, les hôtels, la piscine et aujourd’hui l’aire d’autoroute. La filature n’était pas pour démasquer une épouse volage puisque le mari connaissait toujours la destination à l’avance… sauf si les SMS ne provenaient pas du mari ! Mais alors de qui ? Et pourquoi ?

			Gratiol n’aimait pas enquêter sans comprendre. Les routiers étaient toujours là. Il saisit l’occasion au vol. Il abandonna momentanément son matériel photographique, se leva, quitta sa veste, se décoiffa pour se donner un air de conducteur de poids lourd et rejoignit le groupe de chauffeurs.

			— Salut les gars ! lança-t-il. J’ai juste vu la fin du spectacle. J’descends sur Valence. Reusement qu’mon mouchard6 m’a dit de faire la pause. J’ai bien fait d’m’arrêter. Pouvez m’dire comment j’fais pour faire monter ce fret de cabine dans mon Merco7 ?

			Il se demanda un instant s’il n’en faisait pas un peu trop avec l’emploi de l’argot routier en caricaturant le personnage du chauffeur lourdaud qu’il tentait de jouer. Pour le reste, sa tenue négligée, sa barbe de trois jours et son allure pas très clean ne dénotaient pas.

			Les chauffeurs le dévisagèrent. Le stratagème fonctionna puisque l’un d’eux répondit sans retenue :

			— T’es nouveau ici, ça se voit. Tu la connais pas ? Une sacrée chaudasse ! Faut juste tomber au bon moment ! Et j’peux te dire que c’est une suceuse de première ! Elle vient régulièrement. Souvent elle fait plusieurs cabines. Mais rêve pas, on était là avant toi !

			— Faites chier ! répliqua Gratiol pour la forme.

			Finalement, ces dernières paroles lui fournissaient le moyen de partir sans avoir à se justifier.

			Il salua ses « collègues ». L’un d’eux lui annonça :

			— Si tu veux tenter ta chance, elle a dit à Fred qu’elle revenait demain. Deux jours de suite, c’est pas dans ses habitudes, mais on va pas s’en plaindre.

			Gratiol fut étonné. Son client ne l’avait pas encore prévenu. Normalement, rien n’était prévu pour le lendemain. Un peu d’initiative n’était pas pour lui déplaire. Il reviendrait.

			Pour ne pas être confondu, il retourna chercher son matériel en décrivant une large courbe.

			Une idée lui traversa l’esprit : et s’il avait mis le doigt dans un réseau de prostitution ? Le mari ne serait pas le mari, mais le souteneur… Une vérification pour être sûr que la femme se « rend bien au travail » ?

			Quelques détails renforçaient l’hypothèse. Il ne connaissait pas l’adresse du client, les contacts se faisaient par téléphone ou SMS et il était payé en liquide dans une enveloppe qu’on lui faisait parvenir !

			On était venu le chercher chez lui à Lunel. Son commanditaire n’avait pas discuté le prix et lui avait loué une chambre d’hôtel à Lyon pour toute la durée de la mission. Sur le moment, il n’avait pas été regardant.

			Mais pourquoi un réseau de proxénètes ferait-il appel à un privé pour surveiller une fille ?

			•

			Patrick Zlotsky ne travaillait jamais le jeudi après-midi. Une habitude prise depuis de nombreuses années pour souffler un peu et oublier un moment ses patients et l’hôpital.

			Depuis deux jours, l’urologue avait l’esprit pleinement occupé par la lettre anonyme. Que faire ? Prévenir la police ? Non, Patrick s’y refusait. Il préférait attendre. L’expéditeur allait certainement lui demander de l’argent. Il paierait plutôt que de voir déterrer cette vieille histoire. Aucune envie non plus de contacter Marc ou Thomas pour savoir s’ils avaient reçu le même courrier ! Il réglerait cette affaire sans eux !

			Nicole ne rentrerait pas avant la fin d’après-midi. Il était seul. Il devait chasser la lettre anonyme de son esprit et évacuer son stress. Il se rendit au salon, alluma la télévision, puis ouvrit le tiroir du meuble pour en sortir une boîte remplie de DVD. Sa « vidéothèque privée » était assez ancienne mais il ne s’en lassait pas. Il sélectionna un des titres évocateurs, ouvrit l’étui et glissa le disque dans le lecteur.

			Regarder un film porno lui ferait oublier la lettre, au moins pendant un moment. Certains prenaient un bain pour se détendre tandis que lui avait besoin de se repaître de scènes de sexe. Il desserra la ceinture de son pantalon, s’installa confortablement sur le fauteuil et appuya sur la touche lecture.

			Sur l’écran, la femme n’était vêtue que de bas et de porte-jarretelles. Les trois mâles qui l’entouraient, tous de robustes constitutions, s’affairaient à la satisfaire tantôt successivement, tantôt simultanément. Patrick gérait savamment la montée de son plaisir. Il aimait faire durer. Encore quelques instants et il se lâcherait.

			Le bruit de la porte qui claqua interrompit soudain son ascension. Il venait de l’entrée. Patrick arrêta net le visionnage, se leva et réajusta son pantalon.

			— Nicole ? C’est toi ?

			Pas de réponse.

			— Nicole ? C’est toi ? répéta-t-il un peu plus fort.

			Il se précipita jusqu’au couloir de l’entrée. Personne. Il ouvrit la porte et jeta un coup d’œil au-dehors. Toujours personne ! Avait-il rêvé ? Non, il avait bien entendu.

			Envahi par l’angoisse, il courut jusqu’au bureau et sortit à la hâte du dernier tiroir une pile de documents qu’il envoya par terre. Il dégagea la boîte métallique dans laquelle il le rangeait. Il avait jugé plus discret de ne pas conserver l’emballage d’origine. Avec lui, il se sentirait en sécurité ! Il souleva le couvercle.

			Sueur froide ! La boîte était vide. Le pistolet n’était plus là !

			Un peu plus tard

			À ce train-là, ce n’est plus quelques hommes en renforts dont nous avons besoin, pensa Roxane, mais une brigade complète.

			La capitaine était arrivée depuis quelques minutes à la villa en même temps que le légiste. Elle avait pris soin d’enfiler ses gants pour ne pas polluer les éventuelles empreintes. La police municipale avait déjà sécurisé la scène de crime.

			Le corps gisait à plat ventre sur le parquet. La flaque de sang était encore fraîche. Le légiste s’accroupit à côté du cadavre.

			Le lieutenant qui était arrivé le premier sur les lieux fit part à la capitaine Troadec des informations qu’il avait recueillies :

			— La victime est le docteur Patrick Zlotsky, un médecin urologue. C’est son épouse qui nous a prévenus. Elle l’a trouvé en rentrant de faire ses courses. Très choquée à notre arrivée, mais elle s’est bien ressaisie. Je lui ai demandé de vous attendre dans le petit salon.

			Le légiste se releva et enchaîna :

			— Deux balles en pleine poitrine. L’une a traversé le cœur. La mort est très récente. Je l’estime à environ trois heures.

			La télévision était restée en mode pause. Roxane appuya sur la touche lecture et découvrit les images d’un film pornographique. Elle arrêta la vidéo. Il se sera au moins fait plaisir avant de mourir !

			La pochette du DVD posée sur la table basse semblait correspondre au film. Roxane n’insista pas et se rendit dans la pièce indiquée par le lieutenant.

			La femme était de dos et regardait par la fenêtre. Des cheveux blonds, une silhouette fine, un chemisier brodé et une jupe courte. Elle était beaucoup plus jeune que son mari.

			Roxane toussota pour signifier sa présence. Nicole Zlotsky se retourna. Elle portait des lunettes de soleil.

			— Bonjour, madame, je suis la capitaine Roxane Troadec. Je vous prie de m’excuser d’avoir à vous poser quelques questions en ce moment difficile. Mais il est important de réagir vite pour trouver qui a tué votre mari.

			— Oui, je comprends. N’hésitez pas, je suis forte ! Si ça ne vous dérange pas, je garde mes lunettes. Je n’aime pas qu’on me voie pleurer.

			— Oui, bien sûr. Asseyez-vous !

			Roxane la dévisagea malgré les lunettes de soleil. Elle réalisa son erreur en la croyant bien plus jeune que son mari. Elle s’était trompée sur l’âge de Nicole Zlotsky à cause de la tenue vestimentaire.

			Elle demanda à l’épouse de la victime de lui raconter la découverte du crime.

			— Je revenais de faire des courses au centre commercial d’Écully Grand Ouest. Je l’ai trouvé comme il est là. Je n’ai touché à rien et j’ai tout de suite appelé le 17.

			— Vous n’avez vu personne ? Avez-vous remarqué des signes d’effraction ?

			— Non, personne. Et la porte d’entrée était fermée normalement, mais je ne me souviens pas si elle était fermée à clé.

			— Essayez de vous rappeler ! C’est important, ça peut tout changer.

			— Non, excusez-moi, je ne me souviens pas. C’est tellement machinal de mettre la clé dans la serrure.

			Après une série de questions en rapport avec le crime, la capitaine enchaîna dans un autre registre.

			— Votre mari avait-il l’habitude de regarder des vidéos pornographiques ?

			Question pour la forme. En effet, Roxane attendait classiquement une marque de surprise et d’ignorance de la part de l’épouse. Il n’en fut rien.

			— Oui. Pour se détendre après une journée harassante de travail à l’hôpital. Il nous arrivait aussi parfois de les regarder ensemble.

			Quel couple étrange ! Quelque chose dérangeait Roxane. Nicole Zlotsky avait demandé à garder ses lunettes de soleil pour qu’on ne la voie pas pleurer et en même temps, imperturbable, elle s’exprimait avec détachement et indifférence.

			•

			Lucy pénétra en trombe dans l’appartement de Ludovic. Dix minutes plus tôt, la sonnerie de son portable avait retenti. Elle avait décroché étonnée de constater que pour une fois Ludo avait abandonné les SMS pour la parole. Ça devait être sacrément important.

			— Lucy, il faut que je te voie de toute urgence ! J’ai du nouveau au sujet de ton père. Viens tout de suite !

			Il n’avait rien voulu lui dire de plus au téléphone.

			— Alors maintenant que je suis là, dis-moi ! lui lança-t-elle. C’est quoi ce truc nouveau au sujet de papa ?

			— J’ai fouillé dans les tiroirs du bureau de ton père. Je pense avoir trouvé !

			Il lui tendit son portable. L’écran affichait la photo d’une caravane brûlée. Et la menace : TU DOIS PAYER.

			— Je suis sûr que c’est ça qui a perturbé ton père. C’est bien la lettre qu’il a reçue l’autre jour. Il l’a tout de suite glissée dans son tiroir, mais j’ai reconnu le papier. C’est depuis ce courrier qu’il ne va pas bien.

			Lucy était décontenancée.

			— C’est quoi cette caravane calcinée ?

			Elle marqua un silence avant de poursuivre :

			— À ton avis, qu’est-ce qu’il faut faire ?

			— Chercher d’où ça vient ! En tout cas, ne lui parle pas de cette photo ! Il saurait immédiatement que j’ai fouillé dans ses affaires.

			Lucy jugeait la crainte de son ancien compagnon injustifiée. Il aurait été si simple d’utiliser cette découverte pour demander des explications à son père. En attendant, il fallait trouver la provenance et les raisons de ces menaces.

			— On devrait chercher qui en veut à ton père et pourquoi !

			Ils étaient au diapason !

			— J’ai étudié de près la photo, poursuivit Ludovic. On dirait que la caravane était dans un cirque. Ton père a-t-il des ennemis qui ont un rapport avec le cirque ?

			— Pas à ma connaissance. D’ailleurs papa n’a aucun ennemi. Il est trop gentil, tu le sais aussi bien que moi. À moins que ce soit un vieux truc qui date. Avant ma naissance, maman et lui ont eu une vie de bohème, pas rangée comme aujourd’hui. Ils étaient un peu hippies, si tu vois ce que je veux dire.

			Elle ajouta quelques détails que Ludovic connaissait déjà. Une nouvelle fois, il eut droit à l’histoire du choix du prénom Lucy avec un y.

			Il l’observait en l’écoutant parler. Il la trouvait toujours aussi jolie. Pourquoi ça n’avait pas fonctionné tous les deux ? Ce n’était pas à cause de lui, lui avait-elle avoué. Un besoin de liberté, rien de plus. Pourtant, elle l’avait cette liberté. Il n’était pas du genre possessif. Pas non plus l’homme à vouloir tout décider. Au contraire. Peut-être aurait-il dû davantage s’occuper d’elle au lieu de jouer les geeks sur son ordi ou sur son téléphone et passer son temps à surfer sur Internet. Elle ne le lui avait toutefois jamais reproché.

			Ludovic avait connu d’autres femmes après Lucy. Mais les sentiments n’étaient pas à la hauteur de ceux qu’il éprouvait pour elle. Satisfaction d’un simple besoin physique ou refus de tirer un trait sur Lucy ?

			Il s’efforça de revenir à la réalité et chercha à avancer sur la photo.

			— Tu ne crois pas qu’on devrait prévenir la police ? demanda-t-il à Lucy.

			— Non, c’est à papa de le faire ! S’il ne l’a pas fait, c’est sûrement qu’il a une bonne raison.

			Elle réfléchit un instant puis poursuivit :

			— Je ne sais pas s’il existe un lien avec le rendez-vous de maman d’hier soir.

			— Quel rendez-vous ?

			— Hier soir, après être partie de chez mes parents, je me suis arrêtée acheter du pain. En sortant de la boulangerie, j’ai vu passer la voiture de maman. Pas normal. Elle m’avait ni plus ni moins expédiée sous prétexte qu’elle était fatiguée. Pas dans ses habitudes non plus. J’ai décidé de la suivre. Elle est allée jusqu’à Vaulx-en-Velin, dans un quartier plutôt craignos. Elle s’est garée. J’ai tout imaginé. Maman… un amant ? Pas son genre, mais parfois on croit connaître un proche et… Tout ça jusqu’à ce qu’une femme monte dans sa voiture. Je ne l’ai pas reconnue tout de suite, seulement quand elle est ressortie. Tiens-toi bien, c’était Nicole !

			— Nicole ?

			— Oui, Nicole, de leur bande de soixante-huitards attardés. Tu te rappelles à l’époque où on était ensemble, toi et moi. C’était le temps où leur groupe se retrouvait tous les ans. Ambiance genre cousinade et nostalgie. On avait été invités une fois. Qu’est-ce qu’on s’était emmerdés ! Nicole, c’était celle qui jouait les bimbos sur le retour. Tu as même dansé avec elle.

			— Ah oui, ça y est je la remets. Et alors ?

			— Maman lui a toujours fait la gueule. Rivalité féminine d’après ce que papa m’a confié un jour. Je n’en sais pas plus. En revanche, je m’interroge sur cette rencontre mystérieuse.

			— Finalement tu as raison. Il y a peut-être un rapport entre le rendez-vous de ta mère et la lettre reçue par ton père ? 

			Ludovic réfléchit un instant avant d’insister :

			— Je persiste à dire qu’on devrait prévenir la police sans attendre que tes parents le fassent !
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			Le lendemain

			Son statut d’officier de police judiciaire avait permis à la capitaine Troadec de consulter les comptes bancaires de Patrick Zlotsky. Un beau patrimoine d’actifs : des placements monétaires, des portefeuilles de titres boursiers, des assurances vie. Roxane cherchait la faille. Elle avait Nicole Zlotsky en ligne de mire malgré son alibi en cours de vérification. Mais pour l’instant, Roxane se concentrait sur le possible mobile du crime.

			Beaucoup de dépenses avec de nombreux retraits d’espèces aux distributeurs. Rien d’anormal en raison des revenus de Patrick Zlotsky. Pourquoi Nicole aurait-elle tué la poule aux œufs d’or ? En plus, le couple était marié sous le régime de la communauté et n’avait pas d’enfants. Nicole ne travaillait pas, mais possédait un compte bancaire grassement alimenté chaque mois par les virements de son époux. Non, les suspicions de Roxane ne collaient pas. Nicole avait tout intérêt à garder son conjoint en vie.

			Après avoir épluché tous les relevés du mari, Roxane se focalisa sur ceux de l’épouse. Là encore rien d’extraordinaire à part un plan d’épargne de plus de cent mille euros alimenté au fil du temps sans versement exceptionnel récent. Les autres comptes brillaient par leur banalité. Pas de virements suspects susceptibles de dévoiler d’importantes entrées ou sorties d’argent.

			La capitaine de police étudia tout dans le détail : les chèques, les achats par carte, les virements, les prélèvements. Les comptes bancaires étaient ceux d’un couple au train de vie élevé certes, mais présentant un fonctionnement normal.

			Il fallait chercher ailleurs !

			Elle décida de passer à l’étude détaillée de l’alibi de Nicole Zlotsky. Et pour cela quoi de mieux que les images de vidéosurveillance. Le centre commercial d’Écully Grand Ouest et la plupart des boutiques possédaient des caméras. Un travail fastidieux en perspective.

			•

			De son côté, Gratiol s’était plongé dans le dossier Revaut que lui avait confié Roxane.

			Les petits morceaux de papier déchiré récupérés dans l’épave de l’Audi n’avaient rien révélé. Il s’agissait d’un prospectus pour une vente de matelas à l’occasion du salon de la literie. Quant aux Post-its, ils n’apportèrent rien d’intéressant non plus. Thomas Revaut s’en servait pour noter le kilométrage de sa voiture, sans doute à chaque plein d’essence.

			Gratiol reprit alors la copie de la coupure de presse pour l’étudier une nouvelle fois.

			La carcasse de la caravane brûlée ne révélant aucune information, il avait emprunté une loupe à la réception de l’hôtel pour examiner les détails au second plan de la photo.

			Quand il avait observé le cliché devant la propriété Revaut, le losange strié dans le coin lui avait immédiatement fait penser au chapiteau d’un cirque. Il cherchait une confirmation. Grâce au grossissement, il distingua un bout d’inscription sur une remorque au fond à droite. Il scruta les lettres agrandies. Impossible de les déchiffrer. Cependant, sans aucune certitude, le mot « CIRQUE » correspondait bien. Il y avait ensuite une grosse lettre qui ressemblait à un Z. Le reste de l’inscription était hors du champ de la photo.

			Sans chercher, le Z lui fit penser à Zlotsky, le toubib assassiné dont Roxane lui avait parlé au téléphone. Non, aucun lien ! Les associations d’idées spontanées étaient parfois saugrenues, même si Gratiol ne se les interdisait jamais. Quel rapport entre un urologue assassiné et la photo ancienne d’un cirque ? A priori aucun.
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			Hôtel de police de Lyon – lundi matin

			Jean-Paul Mesclun avait passé un excellent week-end. Il en avait presque oublié le dossier Revaut qui lui occupait l’esprit depuis une semaine en raison de la pression mise par sa hiérarchie.

			En arrivant au commissariat, ce lundi matin là, il fut étonné de trouver la capitaine Troadec l’attendant devant la porte de son bureau. Il l’écouta sans rien laisser entrevoir de son ressenti face à l’information qu’elle lui livra. Cette absence de réaction laissa Roxane dans l’embarras.

			Une demi-heure plus tard, le commissaire Mesclun observait Gratiol face à lui de l’autre côté du bureau. L’ex-capitaine n’avait pas changé : l’air négligé, rasé de l’avant-veille et un costume semblant tout droit sorti de chez Emmaüs. Mesclun était certain qu’il roulait toujours dans sa vieille Taunus pourrie.

			Il hésitait sur l’attitude à adopter. La première était la satisfaction de retrouver l’ex-policier dont il avait par le passé apprécié la compétence ; la seconde, l’irritation d’avoir été mis devant le fait accompli une demi-heure plus tôt par Roxane Troadec. Il portait beaucoup d’estime à la capitaine en raison de son professionnalisme, mais sur ce coup-là, il avait l’impression de s’être fait avoir. Dans tous les cas, Gratiol n’en était pas responsable, alors il décrispa son visage et se fendit d’un sourire forcé.

			— Je ne suis pour rien dans votre retour, même comme sous-traitant. Vous devez votre présence ici à la capitaine Troadec. Elle a fait les choses dans les règles, alors maintenant que vous êtes là, je compte sur vous pour l’aider dans son travail.

			Gratiol se garda bien de répliquer qu’il n’avait rien demandé lui non plus, sans cependant avouer que finalement il commençait à apprécier secrètement l’initiative de Roxane. Le chantage posthume chez les Revaut et une enquête pour un meurtre dont elle allait lui parler dès qu’il aurait quitté le bureau du commissaire ! Tout cela suscitait au fond de lui un intérêt grandissant, d’autant que depuis plusieurs jours, son client du moment s’était de nouveau mis aux abonnés absents.

			Mesclun poursuivit par quelques recommandations tant il connaissait l’ex-capitaine :

			— Et je ne veux aucune entorse au règlement, Gratiol !

			— Évidemment, commissaire ! répondit-il sans conviction.

			— Je vous libère. Je crois que la capitaine Troadec vous attend.

			Gratiol se leva. Mesclun l’interpella une dernière fois au moment où il quittait le bureau :

			— Finalement, Gratiol, je suis content de vous retrouver.

			•

			Quand Gratiol lui expliqua la façon dont s’était déroulé l’entretien avec le patron, Roxane souffla, rassurée. Elle avait craint un clash. Elle s’attendait même à avoir droit à une remontée de bretelles, mais forte de n’avoir commis aucune faute, elle était persuadée d’avoir pris une excellente décision.

			La situation désormais stabilisée, la capitaine de police entra dans le vif du sujet :

			— Une affaire de plus dans mon caddie ! Le meurtre du toubib dont je t’ai parlé au téléphone : Patrick Zlotsky. Je te propose de m’aider aussi sur ce coup-là. La veuve a découvert le cadavre en rentrant des courses, mais son témoignage pose problème, je t’expliquerai. Je l’ai convoquée ce matin. Ça commence mal, elle est en retard. Dès qu’elle arrive, on l’entend ensemble si tu es d’accord.

			Elle savait mettre les formes. Gratiol acquiesça en ajoutant toutefois une remarque.

			— Je continue toujours sur l’accident et les menaces posthumes de Revaut ?

			— Oui, plus que jamais, parce que je n’ai plus le temps de m’en occuper. Où en es-tu ?

			Gratiol expliqua qu’il s’était rendu à la casse automobile et avait fouillé l’épave de l’Audi. Malheureusement, tout ce qu’il avait découvert n’apportait pas d’éléments nouveaux. Il avait un instant espéré que les bouts de papier déchiré révéleraient un indice. Hélas, une fois le puzzle reconstitué, ce n’était qu’une vulgaire publicité. Les Post-its, quant à eux, ne mentionnaient que des kilomètres.

			— En revanche, j’ai étudié la photo à la loupe. La caravane incendiée pourrait bien appartenir à un cirque. On distingue une remorque à l’arrière-plan sur laquelle on devine « Cirque Z ». Le reste est hors champ.

			— Cirque Zavatta ! le coupa Roxane.

			— Comment peux-tu l’affirmer ?

			— Juste une coïncidence. Un cirque Zavatta a pris ses quartiers d’hiver dans le coin. Je passe chaque jour devant en emmenant Éva à l’école. Peu de chance que ce soit celui de la photo, mais il ne faut négliger aucune piste.

			— Je pourrai peut-être te le confirmer demain, j’ai un rendez-vous avec Le Progrès de Lyon pour consulter les archives du journal. Le responsable n’a pas changé depuis mon départ. Je le connais, ça a aidé. Grâce à lui, je devrais pouvoir situer la photo dans le temps et savoir si elle provient bien du Progrès, à condition que ça se soit passé dans la région. Si c’est le cas, je n’aurai plus qu’à feuilleter tous les anciens numéros du journal pour retrouver l’article.

			— Je connais ton aversion aux nouvelles technologies, mais n’y a-t-il pas moyen de chercher l’article sur support numérique ?

			— Non, c’est trop vieux. À ce jour, ils n’ont pas numérisé les journaux au-delà de trente ans.

			— Si tu en as terminé avec le dossier Revaut, on passe au meurtre du toubib, enchaîna Roxane. Je vais te donner les derniers éléments pour te mettre à niveau pour l’interrogatoire. Pour tout te dire, j’ai Nicole Zlotsky, sa femme, dans le collimateur.

			De plus en plus intéressant ce retour, pensa Gratiol, pendant que Roxane lui fournissait une foule de détails. Il remarqua au passage qu’elle avait employé le terme interrogatoire plutôt qu’audition, tant elle était convaincue de la culpabilité de l’épouse. Une fois qu’elle eut terminé, le détective demanda en quoi le témoignage posait problème.

			— J’ai reçu les images des caméras de surveillance installées près des boutiques du centre commercial d’Écully Grand Ouest dans lesquelles Nicole Zlotsky dit s’être rendue. Elle n’a pas menti, elle est bien visible sur les vidéos. Elle a aussi retiré de l’argent au distributeur, sauf que tous ses passages devant les caméras datent du début d’après-midi. Or elle a déclaré être rentrée chez elle vers dix-huit heures. Il y a un trou dans son emploi du temps au moment du meurtre. J’ai demandé à consulter le bornage de son téléphone pour y voir plus clair.

			— Si je comprends bien, d’après toi, elle serait revenue chez elle plus tôt qu’elle ne l’affirme et aurait tué son mari.

			— Ça reste une hypothèse valide, d’autant que le légiste a confirmé la mort entre seize heures et dix-sept heures.

			— Je ne la connais pas, reprit Gratiol, mais si c’est elle qui a tué son mari et si elle n’est pas stupide, elle doit bien savoir que son alibi sera vérifié.

			Il s’arrêta de parler. Roxane avait tourné la tête vers l’écran de son ordinateur. Elle tapota sur son clavier. Quelques secondes de silence, puis elle commenta, ravie, l’information qu’elle venait de découvrir.

			— Le téléphone a bien borné au centre commercial entre quatorze et quinze heures, puis chez elle à partir de dix-huit heures. Entre les deux, rien ! Elle a dû l’éteindre.

			Roxane regarda sa montre.

			— J’espère qu’elle est arrivée, maintenant. On va lui demander qu’elle nous fournisse des explications.

			•

			— Bonjour, madame Zlotsky. Je vous présente le capitaine Gratiol.

			— Bonjour, madame, bonjour, monsieur. Excusez-moi pour le retard !

			Quelque chose dérangeait Roxane. Elle ne savait pas quoi. L’allure bourgeoise élégante de la veuve ? La perception d’une hypocrisie dans le regard ? Le maquillage exagéré ? Dans tous les cas, cette femme lui déplaisait, même s’il fallait se montrer professionnelle et garder une objectivité sans faille.

			De son côté, Gratiol resta de marbre. Il se contenta de saisir le regard de la veuve et guetta une réaction mais n’en perçut aucune. Les deux s’observèrent un instant avant que Nicole ne baisse les yeux.

			La capitaine Troadec rompit le silence en s’abstenant d’évoquer le retard :

			— Je vous remercie d’être venue, madame. J’ai quelques questions ou confirmations à vous demander.

			— Je vous en prie, faites ! Si cela peut aider à retrouver le meurtrier de mon mari.

			Les questions s’enchaînèrent subtilement pour ne pas dévoiler la vraie recherche. Qu’avait fait Nicole Zlotsky entre seize et dix-sept heures ? Les justifications sonnaient faux : la poursuite du shopping hors du centre commercial et la batterie du téléphone déchargée.

			Seule Roxane parlait. Gratiol restait muet au grand regret de la capitaine qui avait connu son ami plus pointu lors de précédents interrogatoires.

			Au bout d’une demi-heure, Roxane se résolut à interrompre l’entretien. Nicole Zlotsky mentait, c’était certain. La capitaine de police avait une décision difficile à prendre. Lancer ou non une procédure de mise en garde à vue. Pas évident. Juste des présomptions. Elle tenta de trouver de l’aide en se tournant vers Gratiol. Il semblait ailleurs. Elle abandonna l’idée et s’octroya un quart d’heure de réflexion complémentaire.

			— Je peux partir ? demanda Nicole Zlotsky.

			— Pas tout de suite. Attendez-nous quelques instants, s’il vous plaît !

			Roxane était irritée. De retour dans son bureau, elle tança Gratiol :

			— Merci, Laurent ! Si c’est comme ça que tu m’aides ! Tu n’as posé aucune question à Nicole Zlotsky. Toi qui es habituellement si pro pour pousser un témoin dans ses derniers retranchements. Peux-tu m’expliquer pourquoi tu as joué les muets pendant tout l’interrogatoire ?

			Gratiol resta un moment silencieux, comme s’il réfléchissait. De quoi agacer un peu plus Roxane. Enfin, il ouvrit la bouche :

			— Nicole Zlotsky n’a pas tué son mari !

			•

			Lucy sentit sa gorge se nouer en découvrant l’ambulance du SAMU garé devant les locaux de MS Import-Export. Le gyrophare en fonctionnement qui témoignait de l’urgence renforça son angoisse.

			Une heure plus tôt, Ludovic était passé chez elle pour lui reparler de la lettre. Il s’apprêtait à partir quand la mère de Lucy avait téléphoné :

			— Ton père a fait une crise cardiaque au bureau. Viens vite !

			Le médecin urgentiste les empêcha d’entrer, tandis que Françoise sortait du bâtiment en retenant ses pleurs. Les deux femmes s’enlacèrent. Lucy commença à questionner sa mère, mais le bruit assourdissant de l’hélicoptère de la Sécurité civile l’interrompit.

			Tout alla très vite. L’atterrissage. La sortie du brancard sur lequel était allongé Marc inconscient. Le chargement dans l’hélico. Le redécollage. Puis les urgentistes rangèrent le matériel. Le médecin apporta un dernier réconfort verbal à Françoise et l’ambulance repartit à vide.

			L’état de Marc était très grave, trop grave pour rejoindre la réanimation par la route.

			— Il l’emmène à Cardio8, expliqua Françoise en déglutissant.

			— On y va, lança Lucy. Viens avec nous !

			— Oui, merci. Je veux être au plus près de lui, même si le médecin m’a dit que je ne pourrai certainement pas le voir.

			— Je m’en veux de ne pas avoir été là, annonça à son tour Ludovic. On aurait pu gagner de précieuses minutes.

			— Ne culpabilise pas ! lui dit Françoise. On ne pouvait pas prévoir. Heureusement, il a eu le temps de m’appeler avant de faire sa crise cardiaque. Sans ça, il serait mort.

			Avant de partir, le trio passa par le bureau pour récupérer la sacoche de Marc. Françoise attrapa le mug posé sur le caisson des tiroirs :

			— Il avait arrêté le café pour la tisane, mais ça n’a pas suffi.

			Puis elle éclata en sanglots. Lucy la serra contre elle.

			— Allez, viens, maman ! On fera la vaisselle plus tard. Papa nous attend à l’hôpital.

			•

			— Nicole Zlotsky n’a pas tué son mari ! répéta Gratiol.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? interrogea Roxane toujours agacée. Je n’ai rien relevé dans ses déclarations qui permette d’affirmer cela. Au contraire. Elle n’a pas d’alibi à l’heure du crime. Et ce ne sont pas non plus tes questions qui…

			Elle s’arrêta net pour ne pas être désagréable. Gratiol marqua un temps, puis répliqua :

			— À l’heure où son mari était assassiné, elle faisait la pute sur une aire d’autoroute !

			— Quoi ? Tu es sérieux ?

			Roxane était abasourdie autant par cette affirmation que par l’occupation citée. Et Gratiol d’expliquer que lui aussi avait été stupéfait de reconnaître en la personne de Nicole Zlotsky la femme qu’il suivait depuis plusieurs semaines. Son mystérieux commanditaire aurait-il été Patrick Zlotsky, son mari ? Ce qui expliquerait l’absence de SMS depuis jeudi.

			— Reste à savoir pourquoi Nicole Zlotsky nous l’a caché et nous a servi un faux alibi, déclara la capitaine qui reprenait le sourire. Elle devait bien imaginer qu’on allait vérifier les horaires.

			Gratiol continuait de réfléchir. Il n’avait pas la réponse.

			— Regarde si elle est inscrite au TAJ9 ! lança-t-il.

			— Pas de problème, j’avais d’ailleurs prévu de le faire.

			La capitaine se tourna vers son ordinateur et frappa quelques instructions au clavier qui laissèrent Gratiol pantois quant à la rapidité de saisie.

			— Bonne pioche ! répliqua Roxane en découvrant les informations.

			Elle fit pivoter l’écran.

			Trois condamnations pour outrage public à la pudeur : il s’agissait d’exhibitions et de relations sexuelles sur la voie publique. Pour la dernière, Nicole Zlotsky avait même écopé de six mois avec sursis.

			— Je veux bien qu’on y retourne, lança Gratiol. Et cette fois j’aurai des questions.

			Roxane sourit de nouveau. Elle retrouvait enfin le Gratiol qu’elle avait connu et qu’elle admirait.

			— Vous allez me laisser partir maintenant ?

			Le ton sec, presque comminatoire transformait la question en injonction.

			— Madame Zlotsky, que faisiez-vous le jour du meurtre de votre mari à dix-sept heures sur l’aire d’autoroute des Chères ?

			Le visage de Nicole se liquéfia. Son air arrogant s’effaça.

			— Comment… savez… vous ? bégaya-t-elle. Ah, oui, je crois que j’ai compris. Mon mari m’a fait suivre, c’est ça ?

			•

			Nicole Zlotsky se sentait libérée. Puisqu’ils savaient, elle n’avait aucune raison de taire plus longtemps son exhibitionnisme addictif, ni le voyeurisme et le candaulisme de son mari. Des tendances qui se complétaient à merveille, démontrant ainsi, s’il en était besoin, une connivence dans le couple. Inutile cependant d’ajouter que l’entente se limitait purement au domaine sexuel. L’amour, lui, avait disparu depuis longtemps. Ce sentiment avait-il seulement existé un jour ? Nicole n’en était pas convaincue.

			— Puisque vous savez pour le parking de l’autoroute, je peux vous avouer, au risque de vous choquer, que j’aime m’exhiber devant les hommes. J’aime m’offrir à eux et tout ça avec le consentement de mon mari, lui-même souvent spectateur au premier rang. Vous savez donc maintenant ce que je faisais au moment où Patrick a été tué.

			Oui, Roxane, la femme, était choquée, mais pas la flic qui avait vu tellement de choses effarantes en quinze ans de métier et que plus rien ne surprenait.

			Désormais découverte, Nicole ne s’arrêtait plus et était intarissable dans ses confessions sexuelles. À se demander si elle ne prenait pas plaisir à raconter ses aventures exhibitionnistes.

			— De temps en temps, mon mari paie un photographe pour me suivre et immortaliser mes rencontres. C’est son plaisir à lui de me regarder ensuite et le mien de me savoir photographiée.

			Elle s’interrompit en se rendant compte qu’elle parlait au présent.

			Complètement givrée, pensa Roxane. Pour Gratiol, les pièces du jeu de construction s’emboîtaient parfaitement. Nicole Zlotsky pouvait-elle imaginer que le dernier à l’avoir photographiée pour le compte de son mari était celui qui l’interrogeait ?

			Un détail mineur renforçait la cohérence du témoignage : dans ces moments-là, Nicole Zlotsky coupait toujours son téléphone pour ne pas être dérangée.

			— Qui est l’homme avec qui vous avez déjeuné au Courtepaille de L’Isle-d’Abeau, lundi dernier ? demanda Gratiol.

			— Vous avez trouvé les photos ? Pourtant, Patrick me disait toujours qu’elles étaient bien cachées dans son ordi. C’est Pierre Duval, un de mes amants.

			Dit avec une telle désinvolture… et la confirmation qu’elle ignorait la provenance des photos.

			L’audition s’était transformée en confession libertine. Roxane décida d’y mettre fin et de laisser partir Nicole Zlotsky désormais innocentée. L’étude du disque dur du PC livrerait peut-être l’album photo qu’elle évoquait. Et l’on ne manquerait pas de retrouver aussi un téléphone portable avec les SMS envoyés à Gratiol.

			Mais Gratiol ne voulut pas la lâcher tout de suite. Maintenant que la veuve s’était libérée, c’était le bon moment pour reposer les questions traditionnelles :

			— Réfléchissez bien une nouvelle fois ! Votre mari avait-il des ennemis ? Vous a-t-il paru soucieux récemment ? Avait-il été menacé ?

			Ce dernier mot remémora à Nicole sa rencontre avec Françoise. Devait-elle raconter le rendez-vous de l’autre soir à Vaulx-en-Velin ? Elle hésita, puis se ravisa. Si elle commençait, elle devrait aller jusqu’au bout. Elle n’en avait pas envie.

			— Non à toutes vos questions ! Pas à ma connaissance en tout cas.

			Quelques nouvelles interrogations n’apportèrent rien de plus. Roxane mit fin à l’audition.
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			Fin d’après-midi

			Disculpée, Nicole Zlotsky avait pu repartir.

			Roxane quitta l’hôtel de police un peu plus tôt que d’habitude. Avant de passer récupérer Éva à l’école, elle avait décidé de s’arrêter au cirque Zavatta qui était sur son chemin. Elle ne savait pas encore comment elle s’y prendrait pour chercher d’éventuels indices, mais elle voulait ouvrir cette piste.

			Afin de poursuivre les investigations, elle avait apporté un gros carton à Gratiol : le contenu des tiroirs du bureau de Patrick Zlotsky.

			— Si tu peux commencer à étudier tout ça pour gagner du temps. Le lieutenant Carpentier les a rapportés après les relevés d’empreintes.

			Gratiol s’était installé au bureau de Roxane. Étrange sensation de retrouver une posture de flic. Il avait devant lui une pile de documents et un tas d’objets disparates. 

			Le policier-détective vida le carton et étala son contenu sur le bureau. Sa technique préférée. Dans le désordre apparaissaient parfois des associations d’objets que toute rigueur aurait ignorées. Cette fois-ci rien. Mais, au milieu du fouillis, la découverte !

			La photo de la caravane calcinée !

			La même que celle de la veuve Revaut.

			Ainsi, le docteur Zlotsky et Thomas Revaut avaient reçu des menaces identiques.

			Dommage que Roxane soit déjà partie !

			•

			Manolo lissa sa grosse moustache en même temps qu’il descendait les trois marches de l’imposante roulotte. Il traversa la ménagerie, chemin plus discret pour retourner jusqu’à sa voiture. Malgré la chaleur, il avait fermé son blouson. Pas le moment de perdre l’enveloppe qui contenait les cinq liasses de billets ! Le patron du cirque s’était un peu fait tirer l’oreille pour payer, arguant l’habituel prétexte de la baisse de fréquentation du public sans parler de la prochaine interdiction de présenter des animaux en captivité. Un petit rappel à l’ordre avait suffi à le convaincre : cette « cotisation » était le prix de la sécurité. Alors en cas d’impayé, tout pouvait arriver ! Faire partie de la grande famille des gens du voyage ne dispensait pas de s’affranchir des règles que Manolo avait instaurées.

			Alors qu’il passait devant l’enclos des lamas, Manolo sentit une présence. Il s’arrêta et observa autour de lui. Personne. Pourtant, il possédait un sixième sens qui ne le trompait jamais.

			Cette impression d’être épié lui remémora un détail rapporté par le patron du cirque pendant leur conversation. Par deux fois, l’homme avait surpris des gens qui « fouinaient » dans l’espace interdit au public. Peut-être simplement un prétexte pour rappeler à Manolo qu’il attendait une protection en retour de la cotisation qu’il versait. Bizarre, tout de même !

			Roxane n’avait rien trouvé qui fût susceptible d’un quelconque intérêt. Savait-elle seulement ce qu’elle cherchait ? Il était temps de repartir pour récupérer Éva à l’école. Sans compter que si quelqu’un la surprenait dans la partie du cirque fermée au public, elle devrait se justifier et elle n’avait pas envie de se dévoiler en présentant sa carte barrée de tricolore. Elle allait faire demi-tour quand elle aperçut, près de l’enclos aux lamas, un individu vêtu d’un costume de ville. Il était de dos. Une tenue étrange pour l’endroit. Elle se dissimula derrière une tente et avança la tête pour l’observer. L’homme s’était retourné. Grand brun avec une grosse moustache. Sans hésitation, la capitaine reconnut Manolo Caragol surnommé L’Escargot. Le chef d’un clan issu des gens du voyage. Il habitait l’Est lyonnais dans un campement de caravanes illégalement installé et impossible à déloger. À son actif : cambriolage, recel, chantage, extorsions, faux et usage de faux, vol à la roulotte… La liste était longue. Caragol était toujours parvenu à passer entre les mailles du filet. Des alibis en béton. Une seule fois, Roxane avait espéré le coincer en obtenant un mandat pour perquisitionner le camp où il résidait. Mais L’Escargot avait réussi à mobiliser bon nombre d’associations antiracistes qui s’étaient opposées à l’entrée de la police dans les lieux.

			Que pouvait bien faire L’Escargot dans l’enceinte du cirque Zavatta ?

			Elle le regarda quitter l’endroit avant de regagner sa voiture.

			Une demi-heure plus tard, après un arrêt à l’école, Roxane faisait route en direction de la maison, sa fille sagement installée à l’arrière de la Citroën C3.

			Les discussions allaient bon train entre la mère et l’enfant. Une nouvelle fois Éva abordait le sujet du smartphone.

			— Maman, je voudrais un téléphone.

			— On en a déjà parlé, Éva. Tu es trop jeune. On verra quand tu rentreras en sixième.

			— Mais maman, toutes mes copines en ont. Je suis la seule de la classe à pas en avoir. J’en veux un !

			— Non Éva ! C’est inutile d’insister.

			— C’est pas juste !

			La mère protectrice s’apprêtait une nouvelle fois à justifier son refus quand elle aperçut dans le rétroviseur la calandre d’une BMW qui se rapprochait et arrivait à vive allure. La ligne blanche continue du milieu de la route n’arrêta pas la grosse berline allemande qui doubla la petite citadine en la frôlant. Par réflexe, Roxane donna un coup de volant à droite.

			— Il est complètement taré, celui-là !

			Tout alla très vite. Queue de poisson. Nouveau coup de volant. Pied à fond sur le frein. La C3 partit en travers de la chaussée puis glissa sur le bas-côté jusqu’au talus du bord de route. Les tonneaux s’enchaînèrent.

			Le pare-brise explosa.

			— Éva ! hurla Roxane pendant que la voiture poursuivait ses tonneaux et que la BMW disparaissait à l’horizon.

			•

			Gratiol continuait d’examiner un par un les objets récupérés chez Zlotsky. À part la photo de la caravane, tout était des plus banals. Des revues médicales jusqu’aux sachets de bonbons en passant par trois CD : Les Quatre Saisons de Vivaldi, La Neuvième Symphonie de Beethoven et La Traviata de Verdi. L’urologue était mélomane. Sous les magazines, Gratiol découvrit un ordonnancier, des facturettes de carte bancaire, une calculatrice d’une autre époque et une multitude de crayons et de stylos.

			Le policier vacataire poursuivait son inventaire à la Prévert quand le commissaire Mesclun déboula en trombe dans le bureau.

			— Roxane n’est pas là ? lança-t-il à Gratiol.

			— Partie en repérage.

			Mesclun réfléchit un instant. Gratiol faisait désormais partie de l’équipe, alors autant lui transmettre l’info.

			— J’ai un nouvel élément en lien avec l’affaire Revaut. Un dénommé Marc Savoye a reçu la même menace que Thomas Revaut. La photo de la caravane calcinée avec la mention « Tu dois payer ». Sa fille et son associé ont déposé une main courante à la gendarmerie de Corbas. Je vous laisse traiter ça.

			Gratiol hésita à confier au commissaire que lui aussi avait trouvé la même photo dans les affaires de Patrick Zlotsky. Il n’en fit rien, préférant garder la primeur de sa découverte pour Roxane.

			— Voici la copie, poursuivit Mesclun en tendant une page imprimée. Leurs coordonnées sont en bas. À traiter en urgence pour faire avancer le dossier Revaut. Je vous rappelle qu’on a la pression.

			Le commissaire quitta le bureau aussi vite qu’il y était entré.

			Justification de l’urgence par la priorité à accorder au dossier Revaut, tout à fait le genre de partialité que Gratiol ne supportait pas ! Les passe-droits, les raisons d’État et le reste, il détestait. Confirmation, s’il en fallait, qu’il n’était pas prêt à réintégrer la maison. Il n’aimait pas qu’on lui dicte ses actions. Pourtant, contacter la fille et l’associé du type menacé était exactement ce qu’il aurait fait. Alors pour une fois, il allait suivre les recommandations du patron.

			Trois photos identiques et déjà deux morts ! Il était urgent d’empêcher l’ajout d’une nouvelle victime à la liste macabre.

			Il releva le numéro en bas de la page, prit son téléphone et appela.

			Trois quarts d’heure plus tard, Gratiol était dans le hall de l’Hôpital Louis Pradel en compagnie de Ludovic Carnot, Françoise et Lucy Savoye.

			Pas d’assassinat, mais une crise cardiaque. Marc Savoye n’était pas en état d’être interrogé. En raison du contexte, il fut difficile de recueillir un témoignage étoffé. Gratiol proposa au trio une rencontre le lendemain à l’hôtel de police.

			Parmi les trois, l’associé de Marc Savoye se montra le plus coopératif. L’épouse et la fille, envahies par l’émotion, avaient bien d’autres préoccupations que celle de répondre à un policier.

			La sonnerie du portable interrompit Gratiol dans sa conversation avec le trio. Le temps qu’il sorte le téléphone de sa poche, de nombreux regards réprobateurs s’abattirent sur lui. Une infirmière lui montra du doigt le pictogramme sur le mur représentant un téléphone barré.

			Il décrocha tout en s’avançant vers la sortie. Il reconnut la voix de Mesclun.

			— Gratiol ! Roxane vient d’avoir un accident !

			•

			Grange Blanche10 était à moins de trois kilomètres de l’Hôpital Louis Pradel, mais comme toujours, la circulation était particulièrement dense à Lyon en cette fin d’après-midi. Gratiol mit près d’une heure pour changer d’hôpital. Il arriva en même temps que Jean-Paul Mesclun. Les deux policiers se firent confirmer que Roxane et sa fille étaient bien dans l’établissement, mais pour l’instant, toute visite était interdite. Ils cherchèrent en vain à se renseigner sur l’état des accidentées. La carte tricolore de Mesclun leur permit seulement d’être éconduits plus courtoisement que quiconque sans toutefois obtenir la moindre information sur Roxane et Éva.

			Ils aperçurent alors Cédric Troadec au bout du couloir. Ils se précipitèrent vers lui. Les nouvelles que leur apporta le mari de Roxane se montrèrent rassurantes.

			— J’ai pu les voir toutes les deux. Elles ont eu de la chance. Éva était à l’arrière bien attachée. Elle s’en sort avec quelques contusions. Ils la gardent en observation jusqu’à ce soir. Par contre, Roxane a une fracture de la cheville avec déplacement et on suspecte des lésions internes. La voiture a fait plusieurs tonneaux. Les ceintures leur ont sauvé la vie.

			— Vous connaissez les circonstances de l’accident ? demanda Mesclun.

			— Non, pas exactement. Roxane a répété plusieurs fois aux pompiers les mots « queue de poisson ». J’en saurai plus demain. Elle doit subir des examens complémentaires, mais pour l’instant elle est sous sédatifs et elle dort.

			Ils remercièrent le mari de Roxane pour ces informations rassurantes et le quittèrent.

			En ressassant l’expression « queue de poisson », Gratiol ne put s’empêcher d’envisager autre chose qu’un accident. Mais au fait, Thomas Revaut avait lui aussi été victime d’un accident de la route ! Mesclun l’interrompit dans ses réflexions :

			— J’ai besoin de vous, Gratiol. Vous reprenez les enquêtes de Roxane pendant son absence.

			Il attendait une réaction. Mais le taciturne Gratiol ne lui fit pas ce plaisir. Lui-même s’interrogeait sur ce coup du destin qui brusquait les choses. Céder à la facilité et se laisser porter ? Il serait toujours temps de décider plus tard. Réintégrer la maison, redevenir flic, c’était tentant, mais c’était aussi perdre cette liberté de détective qu’il appréciait.

			Comme pour enfoncer le clou, Mesclun ajouta :

			— Dès demain, je m’occupe des aspects administratifs de votre statut. Je vais trouver une solution.

			Le commissaire considéra le silence de son interlocuteur comme approbateur.
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			Hôtel de police de Lyon – le lendemain

			Dès son arrivée au bureau, Gratiol se renseigna sur l’état de santé de Roxane. Les nouvelles étaient bonnes. Les médecins n’avaient finalement rien trouvé d’autre que la fracture de la cheville et les blessures au visage étaient superficielles.

			Lucy Savoye et Ludovic Carnot se présentèrent ensemble à l’hôtel de police à dix heures. Françoise ne s’était pas rendue à la convocation argumentant que son mari avait davantage besoin de sa présence même séparée par les murs. En effet, en raison de la gravité de l’état de Marc Savoye, les visites restaient interdites même pour son épouse.

			Gratiol entendit individuellement Ludovic et Lucy.

			La jeune femme fit part des préoccupations de son père constatées par Ludovic les jours précédents. Puis elle parla de la photo. Lucy était persuadée que la crise cardiaque avait été en partie provoquée par cette menace. Le cœur fragile de son père n’avait pas supporté le stress. Malheureusement, elle ignorait à quoi la photo faisait référence. Elle en avait parlé à sa mère qui ne comprenait pas mieux.

			Quand ce fut le tour de Ludovic, Gratiol recoupa les deux témoignages. L’associé de Marc Savoye apporta toutefois une information complémentaire du plus grand intérêt :

			— Je ne sais pas si c’est important, mais un détail m’est revenu ce matin.

			— Tout a de l’importance, répliqua Gratiol. Même un détail. Racontez-moi !

			— Eh bien voilà : c’est quand j’ai quitté Marc, un peu avant qu’il ne fasse sa crise cardiaque. La maison où se trouve le bureau de la société est plutôt à l’écart des habitations. Il n’y a pas souvent du monde dans la rue. En sortant, j’ai croisé un type que j’avais déjà vu dans le quartier. Sur le moment, je n’y ai pas plus prêté intérêt. Mais après coup, je me demande s’il ne venait pas voir Marc. Mais je me fais peut-être des idées.

			Gratiol écoutait attentivement. Ce détail n’était pas anodin. Et pourquoi pas l’hypothèse du maître chanteur qui a rendez-vous avec sa victime ? Une discussion perturbante qui déclenche la crise cardiaque de Marc Savoye dans la foulée.

			— Pouvez-vous me décrire l’individu ?

			— Je ne l’ai pas vu bien longtemps. Je peux juste vous dire qu’il avait une grosse moustache et un visage bien buriné. De type… je ne sais pas bien.

			Ne pas influencer le témoin ! Pourtant il était important d’avoir plus de détails pour ouvrir une piste éventuelle. Alors il se fit préciser :

			— De type méditerranéen ?

			— Je ne veux pas faire de délit de sale gueule, se défendit par avance Ludovic. Je ne suis pas raciste. Mais je dirais qu’il avait un look… gitan.

			La suite de l’audition du témoin n’apporta rien de plus intéressant pour l’enquête. Ludovic Carnot expliqua la cession prochaine de la société MS Import-Export par Marc Savoye. Il achetait à prix d’ami une entreprise en bonne santé et espérait se montrer à la hauteur pour la faire prospérer. Mais tout cela était pour l’instant devenu bien secondaire.

			Le portable de Gratiol sonna. À la lecture du numéro, le policier n’en crut pas ses yeux. Il décrocha.

			— Bonjour, Laurent. 

			— Roxane ? Content de t’entendre. Quelle bonne surprise ! Tu appelles de l’hôpital ?

			— Avec une jambe dans une gouttière, je ne vois pas d’où je pourrais t’appeler à part de ma chambre d’hosto.

			Il sortit du bureau en demandant à Carnot de l’attendre quelques instants.

			Après avoir fourni de brèves informations sur sa santé et celle de sa fille, Roxane enchaîna :

			— J’ai l’intuition que ta piste du cirque est la bonne.

			Elle raconta son passage par le cirque Zavatta ainsi que la présence dans les lieux de Manolo Caragol. Elle était persuadée que l’automobiliste qui l’avait envoyée dans le décor avait voulu l’intimider. Dans un réflexe professionnel, elle avait relevé l’immatriculation de la BM du chauffard. Il y a parfois des automatismes incroyables. Elle s’empressa de communiquer les précieuses lettres et chiffres bien ancrés dans sa mémoire.

			— Ton Manolo Caragol, à quoi ressemble-t-il ? demanda Gratiol.

			— Grand avec une grosse moustache. Un authentique gitan. Il est fiché. Tu trouveras sa photo sur l’ordi.

			Le rapprochement avec les propos de Ludovic Carnot fut immédiat. Dès qu’il eut raccroché, Gratiol retrouva son témoin dans le bureau. Mais avant de prononcer la moindre parole, il chercha sur l’ordinateur la fiche de Manolo Caragol. La photo s’afficha avec la mention :

			Manolo Caragol dit L’Escargot

			Il fit pivoter l’écran pour le montrer à Ludovic Carnot et attendit. Le témoin ne mit pas longtemps à répondre :

			— C’est lui ! C’est le type que j’ai croisé devant la boîte. 

			•

			La PTS11 avait enfin achevé les relevés d’empreintes. Les scellés avaient été levés. Depuis la veille, Nicole Zlotsky avait retrouvé sa maison, pas fâchée de quitter la chambre d’hôtel qu’elle occupait depuis l’assassinat de son mari.

			L’autopsie terminée, Nicole espérait recevoir bientôt l’autorisation pour organiser les funérailles de son époux. Cette attente était devenue insupportable, non pour des raisons affectives ou religieuses mais pour enfin pouvoir tourner la page. Nicole ne s’encombrait jamais de sentiments.

			Elle était réveillée depuis peu et traînait au lit. Il était bientôt midi. Rien d’étonnant. La veille, elle s’était couchée tard et, faute de trouver le sommeil, elle avait absorbé une bonne dose de somnifères.

			Elle se fit violence et décida de se lever. Avant tout une douche bien chaude ! Nicole y resta plus d’un quart d’heure. L’occasion de mettre un peu d’ordre dans sa tête et se rappeler les déclarations faites à la police. Ne pas se contredire si elle était de nouveau interrogée !

			Oh et puis zut ! Évacuer tout ça ! Remplacer les réflexions sérieuses par des pensées plus légères. Elle y réussit sans trop d’efforts. 

			Quand elle sortit de la douche, elle était détendue et avait l’esprit libéré.

			Elle avait faim, mais son estomac attendrait. Il fallait reprendre les bonnes habitudes.

			Elle se sécha, se para d’une petite touche de Poison de Dior, son parfum préféré, un rituel après la douche, puis descendit jusqu’au sous-sol, sa serviette à la main.

			Nicole pénétra dans la pièce que le couple Zlotsky avait transformée en salle de sport une dizaine d’années plus tôt. Du vélo d’appartement au banc de musculation en passant par le rameur. Un aménagement demandé par Nicole pour aider son corps à lutter contre les dommages du temps. Patrick avait ajouté sa touche personnelle à cet équipement sportif : de grands miroirs sur deux murs opposés.

			Nicole posa sa serviette sur la selle du vélo qu’elle enfourcha. Elle régla le compteur sur cinq kilomètres, choisit l’option montagne et commença à pédaler.

			Elle tourna la tête pour se regarder dans le miroir latéral. Un ressenti mitigé quant à l’image renvoyée.

			Un corps qui avait passé le cap de la soixantaine mais qui, grâce aux exercices de culture physique quotidiens, n’en restait pas moins harmonieux et séduisant malgré l’âge, l’alcool et les cigarettes. La chirurgie esthétique venait aussi en aide de temps en temps pour apporter un petit coup de pouce. Et comme Nicole savait le mettre en valeur, ce corps, le résultat était au rendez-vous, pour preuve : quand elle voulait un homme, elle l’avait !

			Les cinq kilomètres de montagne vite engloutis lui firent le plus grand bien.

			Terminées les contrariétés ! Disparues les craintes infondées avec la police !

			Nicole se sentait vivre.

			Milieu d’après-midi

			Gratiol s’était rendu à quatorze heures dans les locaux du journal Le Progrès. Tout avait bien commencé, sa venue était attendue.

			Il avait rappelé le motif de sa visite et inscrit son nom et l’objet de sa recherche sur le cahier. Une démarche administrative obligatoire.

			Il s’attendait à être mis face à des piles de journaux qu’il s’était fait à l’idée de feuilleter. Mais l’archiviste lui avait expliqué que les quotidiens des années 70 avaient été microfilmés et les consultations se faisaient devant un écran. Inutile toutefois d’espérer gagner du temps par une recherche par mot-clé. La consultation consistait à « feuilleter » sur l’écran d’une archaïque machine les pages correspondant au journal papier.

			L’archiviste avait installé le policier devant l’appareil qui ressemblait à une antique visionneuse de film. De chaque côté de l’écran, de gros boutons permettaient d’avancer ou de reculer dans les numéros et les pages du quotidien.

			Gratiol avait demandé à commencer sa consultation au printemps 1976. La raison en était simple : sur la photo support du chantage, figurait à l’arrière-plan une Renault 14 dont les premiers exemplaires avaient été commercialisés en mai de cette année-là.

			La consultation durait depuis plus d’une heure quand arriva le numéro du 7 juin 1977. En page faits divers s’affichait la photo tant recherchée.

			Un mort dans l’incendie d’une caravane dans un cirque 
aux Roches-de-Condrieu dans le département de l’Isère. 
La gendarmerie privilégie la piste criminelle.

			La suite n’apportait pas beaucoup d’information. L’article était bref, mais qu’importe, Gratiol avait désormais une porte d’entrée.

			Il demanda une copie à l’archiviste.

			— C’est amusant, réagit ce dernier. Vous êtes le deuxième à vous intéresser à ce numéro du journal.

			Il n’en fallait pas plus pour susciter la curiosité de Gratiol :

			— Vous voulez dire que quelqu’un vous a déjà demandé la même copie ? Qui était-ce ? Et quand ?

			— Qui, je ne sais pas et je ne peux pas vous dire précisément quand. Moins d’un mois sans doute. Les consultations d’anciens numéros sont nombreuses. C’est seulement parce que peu de gens demandent des journaux de 1977 que je me suis rappelé. Et surtout la photo de la caravane brûlée.

			— Vous souvenez-vous au moins, s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme ? Son âge ?

			— Non, comme je vous ai dit, c’est le défilé ici. C’est juste la demande qui m’a fait me rappeler.

			Il réfléchit un instant, puis reprit :

			— Peut-être qu’avec la liste…

			Il alla chercher le cahier sur lequel Gratiol avait inscrit son nom quand il était arrivé. L’archiviste tourna les pages en arrière.

			— Non, je ne trouve pas. À moins que ce ne soit plus ancien. Ah si, voilà. Le 26 avril. C’est un peu plus vieux que ce que je croyais. Le temps passe si vite. Quand je pense qu’on arrive déjà en été !

			Gratiol laissa l’homme à ses réflexions anodines sur le cycle des saisons et se pencha sur le cahier.

			Date : 26 avril — Nom du demandeur : Savoye — Objet : consultation des numéros de juin 1977

			Gratiol remercia l’archiviste et s’empressa de téléphoner à Roxane pour la prévenir du double résultat de sa recherche. La capitaine fut ravie de la découverte. La date et le contexte désormais connus, Roxane allait s’efforcer d’approfondir les informations au moyen d’Internet depuis son lit d’hôpital.

			La seconde découverte laissait les deux policiers perplexes. Pourquoi Marc Savoye avait-il consulté et demandé copie de l’article ? Pour simplement s’assurer de l’exactitude de l’évènement ? Ou bien était-il l’auteur des menaces ? Dans ce dernier cas, pourquoi en envoyer une à lui-même ? À moins que le visiteur du 26 avril ait mentionné une fausse identité sur le cahier ! Après tout, la déclaration était purement administrative sans la moindre vérification. Marc Savoye n’était hélas pas en état de répondre à toutes ces interrogations !

			Gratiol quitta le bâtiment du Progrès, une copie de l’article en poche. Restait désormais à questionner les deux veuves ainsi que Françoise Savoye ! Peut-être les langues se délieraient-elles ! En effet, Gratiol en était persuadé, les trois femmes possédaient certainement des informations sur cette caravane incendiée.

			Mesclun lui avait demandé de ne pas recontacter Isabelle Revaut, souhaitant s’en occuper personnellement. Sans l’avouer, le commissaire craignait les méthodes parfois un peu trop intrusives de son ex-nouveau capitaine. Françoise Savoye était au chevet de son mari. Il restait donc Nicole Zlotsky qui s’était montrée assez coopérative lors de sa précédente audition. Gratiol décida que la veuve du médecin serait son premier point d’entrée pour éclaircir le fait divers vieux de quarante-cinq ans.

			•

			Gratiol gara sa Taunus devant la maison de Nicole Zlotsky. Il n’avait pas prévenu de sa visite. Il affectionnait la technique de la rencontre surprise afin d’obtenir une meilleure spontanéité. Ce procédé comportait seulement le risque de trouver porte close.

			En entendant le bruit du moteur, Nicole s’approcha de la fenêtre de sa chambre. Elle reconnut le policier qui sortait de la voiture. Elle sourit, quitta la pièce, descendit l’escalier et se dirigea vers la porte d’entrée.

			Gratiol donna un coup de sonnette et attendit. La Mini Cooper était garée devant le portail. Il était certain que Nicole Zlotsky était chez elle. Il réitéra et après deux minutes la porte s’ouvrit enfin.

			Nicole apparut sur le seuil. Elle était vêtue, si l’on peut dire, d’un kimono court aux manches trois-quarts en satin de couleur bleu marine. La ceinture qui le fermait était des plus symboliques. Le nœud était lâche et le vêtement semblait vouloir s’ouvrir au premier mouvement.

			— Bonjour, capitaine. Excusez-moi, je ne vous ai pas tout de suite entendu. Que me vaut le plaisir de votre visite ?

			Si elle ne m’a pas tout de suite entendu, pensa Gratiol, comment peut-elle savoir que je sonne depuis deux minutes ?

			Ce petit mensonge, la tenue et le mot « capitaine » prononcé avec beaucoup d’emphase. Des détails suffisants pour faire redoubler Gratiol de vigilance.

			— J’avais quelques questions complémentaires à vous poser au sujet de votre mari. Je n’ai pas voulu vous déranger une nouvelle fois en vous convoquant.

			— Vous êtes gentil. Entrez donc !

			Gentil ! De quoi finir de l’agacer !

			Perchée sur des chaussures à hauts talons, elle le conduisit jusqu’au salon et l’invita à s’asseoir sur le canapé. En la suivant, le policier profita du spectacle de la silhouette galbée qui imprimait au bassin un déhanchement exagéré. En même temps, il s’interrogeait sur la raison de la tenue provocante. Nicole Zlotsky s’habillait-elle toujours ainsi quand elle était chez elle ?

			— Whisky ? Brandy ? Porto ?

			Enfin, le bon côté des choses !

			— Whisky, répondit-il. Sec, s’il vous plaît !

			Nicole Zlotsky alla jusqu’au bar pour en sortir une bouteille d’Aberlour. Elle versa le Speyside dans un verre qu’elle remplit presque à la moitié. Puis elle revint vers Gratiol en passant derrière le canapé et se pencha au-dessus de lui pour tendre le verre. L’odeur épicée du parfum féminin arriva jusqu’aux narines de Gratiol.

			Nicole contourna le canapé pour venir s’asseoir à côté du policier. La ceinture du kimono s’était complètement dénouée. Sa propriétaire n’esquissa pas le moindre geste pour la rattacher.

			Gratiol se concentra sur son whisky.

			— Alors capitaine. Quelles sont ces questions complémentaires que vous voulez me poser ?

			Le kimono s’était désormais entièrement ouvert. Bien sûr, Nicole ne portait rien en dessous.

			— Eh bien voilà, commença Gratiol en cherchant à dissimuler son trouble.

			Il devait bien reconnaître que la situation avait aiguillonné sa virilité. Il tenta de lutter. Professionnel, il poursuivit :

			— Un article de journal de 1977 avec la photo d’une caravane brûlée, ça vous dit quelque chose, madame Zlotsky ?

			— Appelez-moi Nicole, je préfère.

			Elle ne me déstabilisera pas, essaya-t-il de se convaincre. Brève hésitation. Entrer dans son jeu ? Elle n’attend que ça ! Mais pourquoi ? Par boulimie sexuelle ? Pour me manœuvrer ?

			Il était venu pour piéger Nicole Zlotsky, mais n’était-ce pas cette même Nicole qui le piégeait ? Un tas de pensées lui traversa l’esprit. Toutes les femmes sont dangereuses. Il en était arrivé à cette conclusion. L’échec de son couple. Un nouvel amour raté après son divorce. Les femmes, ce n’était pas pour lui ! Il se méfiait d’elles. Pas toutes, seulement celles qui représentaient l’amour, pas celles comme Roxane qu’il considérait comme l’amie asexuée. Compliqué tout ça dans sa tête ! Il aurait dû couper court à la provocation de Nicole. Mais deux bonnes raisons l’en empêchaient. La première venait des profondeurs de l’histoire de l’humanité. L’attrait de la femme pour l’homme. Ce besoin physique qui montait en lui. La seconde : il se sentait fort, capable de maîtriser la situation, voire s’en servir. Rien de comparable à ses déboires passés. En cet instant, aucun sentiment, seulement l’envie grandissante de cette femme qui lui présentait ses charmes !

			Le policier se trouvait face à une situation inédite dans sa vie d’enquêteur. Mais il se sentait lucide. Lucide pour porter un jugement de mâle face au kimono largement ouvert. Nicole était belle. Un corps qui paraissait dix ans de moins que l’âge de la carte d’identité.

			Il lutta contre ses pulsions et repassa dans sa tête les questions à poser. Sur l’instant, Nicole ne répondrait pas, mais plus tard, certainement.

			Résister ! Ne pas céder à une femme !

			Elle vint se lover contre lui, telle une chatte, puis elle l’embrassa. Il se laissa faire.
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			Hôtel de police de Lyon
le lendemain – 9 h

			Après les deux messages vocaux et les trois SMS qu’elle lui avait laissés depuis la veille, Gratiol jugea qu’il était temps de téléphoner à Roxane.

			— Bon sang, mais pourquoi as-tu attendu jusqu’à ce matin pour me rappeler ? pesta la capitaine en décrochant depuis son lit d’hôpital.

			— Un problème avec mon portable, mentit Gratiol sans développer davantage.

			Elle n’insista pas et embraya sur le résultat de ses recherches Internet :

			— Je vais commencer par t’apprendre que les trois victimes du chantage présumé ont fréquenté la même école, le même collège et le même lycée dans leur jeunesse. J’ai retrouvé leur parcours sur le site Copains d’avant.

			Thomas Revaut, Patrick Zlotsky et Marc Savoye se connaissaient donc !

			— Avant que je t’annonce la suite, poursuivit-elle, dis-moi comment s’est passée ton entrevue avec Nicole Zlotsky ! Tu as pu récupérer de nouvelles infos ?

			— Oui, et ça va recouper les tiennes. Elle m’a confié qu’elle connaissait Marc et Françoise Savoye, de même que Thomas Revaut qu’elle a toutefois perdu de vue depuis longtemps. Elle ne semble pas savoir pour son accident de voiture. Mais elle affirme ignorer l’existence des menaces communes.

			— Et tu l’as crue ?

			— Je n’en sais rien. Elle a encore beaucoup de choses à dire. Pour l’instant, je l’ai seulement mise en confiance, rien de plus.

			Il mentait bien. Il aurait pu avouer qu’il avait couché avec Nicole. Bien sûr, initialement, il n’avait pas choisi cette option et avait décidé de résister aux avances féminines. Mais il n’avait pas mis longtemps à rendre les armes. Nicole était trop forte.

			Finalement, il ne regrettait rien, bien au contraire. Un plaisir charnel partagé et une absence totale de sentiments. Aucun risque. Tous deux y avaient trouvé leur compte. Mais l’avouer à Roxane n’aurait servi à rien. Il aurait fallu lui expliquer et de toute façon, elle n’aurait pas compris.

			— Méfie-toi d’elle, Laurent ! Elle aimerait peut-être mettre un capitaine de police à son tableau de chasse.

			Intuition féminine ?

			— Tu voulais m’annoncer une suite ? continua Gratiol.

			— Ça la concerne. Elle t’a dit connaître Marc Savoye et Thomas Revaut. Effectivement, même parcours scolaire. Elle les a connus à l’école. Idem pour celui qui allait devenir son mari. Tu ne trouves pas bizarre que ses trois copains soient morts en même temps… ou presque en ce qui concerne Savoye ? Elle était toujours aussi peu affligée quand tu l’as rencontrée ?

			— Tu vas un peu vite en besogne, Roxane. Trois menaces identiques, mais un accident de voiture, un crime et une crise cardiaque. Tu la soupçonnes de décimer ses camarades d’école ?

			— Juste une hypothèse, Laurent. Cette femme, depuis le début, je ne la sens pas. Elle nous cache quelque chose.

			Il ne répondit pas. Pour l’instant, il était trop tôt pour se faire une opinion sur Nicole. Il allait continuer l’enquête à sa façon, bien décidé de joindre l’utile à l’agréable.

			Roxane poursuivit :

			— En ce qui concerne l’individu mort dans l’incendie de la caravane en 1977, l’article que tu as retrouvé reste la seule info. Je n’ai en effet rien glané sur Internet. Trop ancien sans doute. Mais je ne m’avoue pas battue, je vais chercher dans les archives judiciaires. De ton côté, essaie de faire parler davantage Nicole Zlotsky et interroge Marc Savoye dès qu’il sera en état de recevoir des visites !

			— Tu peux compter sur moi.

			— Merci. Et puis une bonne nouvelle : je devrais bientôt quitter l’hôpital.

			Après avoir raccroché, Gratiol ressortit le gros carton contenant les objets récupérés dans le bureau de Patrick Zlotsky. Il réexamina les documents, tous d’ordre médical, et s’octroya le droit de prendre un bonbon dans un sachet ouvert. Son regard se posa alors sur les trois CD de musique classique. Pourtant ce monde lui était étranger. Il connaissait Vivaldi avant tout par les morceaux d’attente au téléphone et Beethoven par une symphonie dont il ne se souvenait plus du numéro. Et il ne savait pas que Verdi avait écrit des opéras. Gratiol ne s’était jamais intéressé à la musique classique.

			L’arrivée en trombe du commissaire Mesclun dans le bureau interrompit ses manipulations.

			Mesclun jeta le journal plié en quatre à la page région pour que l’article soit bien en vue. Le commissaire était dans tous ses états. Le savon que venait de lui passer sa hiérarchie en était la cause. La veuve Revaut était sans doute à l’origine de cette remontée de bretelles. Il était bien évidemment encore trop tôt pour apporter en haut lieu le moindre résultat d’enquête, mais côté discrétion, c’était raté. Dans son édition du jour, Le Progrès consacrait une demi-page à un fait divers qui avait pour titre :

			Triple assassinat pour une vengeance

			L’article relatait dans la rubrique région l’histoire de trois amis, victimes d’une vengeance. Les noms de Revaut, Zlotsky et Savoye étaient mentionnés.

			Mesclun avait immédiatement appelé le directeur du journal qui avait fait valoir son droit au secret professionnel. Qu’importe, le mal était fait, même si le conditionnel était employé dans la plupart des phrases de la publication.

			Une conférence téléphonique à trois s’improvisa entre le bureau du commissaire et la chambre d’hôpital de Roxane qui fut mise au courant de l’article de presse.

			— Vous êtes certains de n’avoir parlé à personne de l’enquête ? répéta Mesclun.

			Trois fois qu’il leur posait la question. Trois fois qu’ils répondaient par la négative.

			— Quelque chose me chiffonne, fit remarquer Gratiol. D’une part l’article manque de précisions, mais d’autre part il présente les trois morts comme des assassinats. Or Revaut a eu un accident de la route et Savoye a fait une crise cardiaque et n’est pas mort. L’informateur va vite en besogne.

			— En tout cas, il est au courant des trois affaires, répliqua Roxane.

			Puis elle s’adressa à Gratiol :

			— Tu en as parlé à Nicole Zlotsky ?

			— Non, réagit-il après une brève hésitation. Enfin pas sur le registre de l’enquête. Je lui ai simplement demandé si elle connaissait Marc Savoye et Thomas Revaut, ce qu’elle m’a confirmé comme je l’ai évoqué avec toi tout à l’heure.

			En même temps qu’il répondait, il s’interrogeait : Nicole ne l’avait-elle pas piégé ? Oui, il avait parlé des menaces. Oui, il avait évoqué la crise cardiaque de Savoye. Non, il n’avait rien dit au sujet de l’accident de Revaut. Mais quel intérêt Nicole aurait-elle à faire ce genre de révélation à la presse ?

			— On va en rester là, conclut Mesclun.

			Puis s’adressant à Roxane :

			— Au fait, capitaine : on a retrouvé la BM qui vous a envoyée dans le décor. La voiture était volée et a été incendiée dans le quartier du Mas du Taureau à Vaulx-en-Velin. Les collègues de là-bas sont sur une piste pour interpeller le conducteur. On va voir si elle nous mène au cirque et à L’Escargot.

			Quand la conférence téléphonique fut terminée, Gratiol reprit ses réflexions. Et si l’informateur du Progrès avait raison ? S’il s’agissait bien de trois actes criminels ? Il fallait en savoir plus sur l’accident cardiaque de Marc Savoye.

			Hôpital Louis Pradel – 14 h

			La carte barrée de tricolore permit à Gratiol de se faire conduire jusqu’au docteur Muffin, le médecin cardiologue qui avait pris en charge Marc Savoye dès son arrivée à l’hôpital deux jours plus tôt. Interrogé, le praticien fit part de sa vive inquiétude :

			— Il est toujours dans le coma. Je ne suis pas optimiste. Son état s’aggrave. J’en ai informé la famille avec le tact qui s’impose dans ces cas-là. Mais pourquoi la police s’intéresse-t-elle à une banale crise cardiaque ?

			— Est-elle vraiment banale ? demanda Gratiol pour ne pas répondre.

			— Oui. Le patient était suivi depuis longtemps pour une pathologie cardiaque. L’âge avançant, il aurait dû se ménager, moins travailler. Pourtant il prenait son traitement.

			— En est-on sûr ?

			— Oui, par ses analyses sanguines, malgré un taux élevé de substances cardiotoniques contenues dans les médicaments. L’oléandrine, entre autres. Ça arrive parfois : avec le vieillissement, l’organisme a du mal à éliminer certaines substances.

			Peu coutumier du langage médical, Gratiol renonça rapidement à suivre le cardiologue dans ses explications. Il le remercia et lui laissa son numéro de téléphone, demandant à être averti quand Savoye sortirait du coma. Réaliste, le docteur Muffin rappela son pessimisme quant à l’issue de l’état du patient.

			Une fois dans sa Taunus, Gratiol se remémora les propos du cardiologue. Au milieu de la montagne de vocabulaire médical, un terme lui revenait en tête : oléandrine. Où avait-il déjà entendu ce nom ? Il alla au plus simple : appeler Roxane.

			— Re-moi, s’annonça-t-il. Je viens de rencontrer le toubib qui s’occupe de Savoye. Pas très réjouissant, le pronostic ! Juste une question : oléandrine, ça te dit quelque chose ? 

			— Évidemment ! On apprend ça à l’école de police. Tu ne te rappelles pas ? C’est une substance qu’on trouve dans le laurier-rose. En pharmacologie, on l’utilise à petite dose comme cardiotonique, mais à haute dose, ça devient une sorte de poison en perturbant le rythme cardiaque et pouvant mener jusqu’à l’arrêt du cœur.

			Un puits de savoir, cette Roxane !

			Elle devina le contexte en même temps qu’elle terminait son explication.

			— Alors bravo pour tes souvenirs scolaires ! la félicita Gratiol. Grâce à ta mémoire, on peut affirmer que Marc Savoye a bien été victime d’une tentative d’assassinat !

			Et de relater le début du compte-rendu du cardiologue.

			— On est donc bien face à trois crimes, résuma Roxane. L’informateur du Progrès avait raison. Il est bien renseigné. Il faut découvrir qui c’est ! Je préviens le patron. Et toi, essaie de fouiller un peu plus du côté de la famille Savoye.

			Ces propos rappelèrent à Gratiol qui était le chef. Il ajouta au fond de lui-même : Et retourner voir quelqu’un qui ne m’a certainement pas tout dit. Il chassa une pensée connexe en songeant à Nicole. D’abord l’enquête ! Soudain, sans savoir pourquoi, l’image de l’entrée de la propriété Revaut lui revint en mémoire. 

			Il en fit part à Roxane :

			— Tu te souviens de la grande haie de lauriers roses quand nous sommes allés rencontrer Isabelle Revaut ?

			— Oui, tu as raison. J’ajoute ça à la liste pour le patron. À lui de creuser cette piste. Isabelle Revaut, c’est son domaine réservé !

			14 h 30

			Ludovic Carnot était installé à son bureau dans les locaux de MS Import-Export. Il avait devant lui Le Progrès ouvert en page région. Vingt minutes plus tôt, il avait appelé Lucy pour l’informer de la présence de l’article dans le quotidien. La jeune femme n’allait pas tarder à arriver. Ludovic n’avait encore rien dit à Françoise. Il aurait pu le faire, car cette dernière était dans le bureau de Marc. Elle était arrivée sans prévenir après le déjeuner en annonçant vouloir faire un peu de rangement dans les affaires personnelles de son mari. Ludovic estimait que c’était à Lucy d’informer sa mère.

			Lucy arriva, discrètement selon les recommandations de Ludovic. Pour l’instant, il était préférable que sa mère ignore sa présence.

			Elle prit connaissance de l’article du journal.

			— Papa empoisonné ? Je n’arrive pas à y croire.

			— À condition que l’article dise vrai.

			— À ton avis, qui aurait pu l’écrire ? Il faut téléphoner au journal !

			— Non, il y a mieux à faire. Je vais appeler le capitaine Gratiol. Mais auparavant, tu ne crois pas qu’il serait temps que ta mère nous explique ?

			— Oui, tu as raison. Je vais la chercher.

			Quelques instants plus tard, Lucy revenait dans le bureau accompagnée de sa mère. Elle lui montra l’article et lui laissa le temps de le lire, puis elle lui lança sur un ton grave :

			— Maman, tu ne crois pas que c’est le moment de nous dire ce que papa et ses copains ont fait ?

			Françoise éclata en sanglots.

			Bien qu’embarrassé par cette situation, Ludovic espérait qu’elle apporterait des éclaircissements. Effectivement, les larmes passées, Françoise finit par lâcher un début d’explication :

			— Quand ils étaient ados, ton père et ses copains ont fait un truc pas clair, mais tout s’est réglé en son temps. Je ne comprends pas pourquoi ça ressort aujourd’hui. Et je ne peux pas croire que ton père ait été empoisonné. Marc ne souhaite pas qu’on déterre cette vieille histoire.

			— Apparemment, quelqu’un l’a fait, réagit Ludovic.

			— C’est quoi cette caravane incendiée ? insista Lucy. C’est papa et ses copains qui l’ont brûlée ?

			— Laissez-moi, maintenant ! C’est du passé. Je ne dirai rien de plus. Et pensez à Marc ! Surtout, ne parlez pas de tout ça à la police !

			— Elle va bien lire le journal, intervint Ludovic.

			De nouveau en pleurs, Françoise quitta le bureau.

			Les deux jeunes gens se regardèrent un instant sans rien dire, puis Ludovic décida :

			— Je ne suis pas d’accord avec ta mère. J’appelle le capitaine Gratiol.

			— Si tu veux, mais promets-moi de ne pas lui parler de maman !

			— OK, promis ! Je me limite à la découverte de l’article du journal.

			15 h

			Les évènements s’étaient bien combinés. Gratiol s’apprêtait à appeler Ludovic Carnot en premier. Parmi le clan Savoye, c’était en effet celui qui s’était montré le plus bavard et le plus coopératif. Il allait composer le numéro quand son téléphone sonna. L’associé de Marc Savoye l’avait devancé de quelques secondes :

			— Capitaine ! Je viens de découvrir l’article dans Le Progrès de ce matin ? Marc aurait été victime d’un empoisonnement et pas d’une crise cardiaque ? En plus, il s’agirait d’une vengeance ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Lucy, sa mère et moi, nous exigeons des explications !

			— Calmez-vous ! Je vais vous en fournir. Je voulais justement vous rencontrer tous les trois à ce sujet.

			— Ça tombe bien, nous sommes tous à la société.

			— Alors, attendez-moi ! J’arrive.

			Une demi-heure plus tard, le policier vacataire se présentait au siège de MS Import-Export. En attendant l’ouverture du portillon, son regard se porta sur les arbustes qui agrémentaient l’allée conduisant au bâtiment. Parmi les plantations, quatre magnifiques lauriers roses ! L’arme du crime se trouvait certainement sous ses yeux et non pas dans le jardin d’Isabelle Revaut.

			Ludovic conduisit tout le monde en salle de réunion. Gratiol trouva Françoise complètement éteinte et silencieuse, les yeux rougis. Sans doute pleurait-elle souvent.

			— Puisque vous avez eu connaissance de l’article du journal, commença Gratiol, vous savez déjà qu’il y a suspicion d’assassinat et de tentative d’assassinat. Madame Savoye, nous avons de bonnes raisons de croire que la crise cardiaque de votre mari est le résultat d’un empoisonnement.

			Et Françoise de fondre en larmes. Tous attendirent qu’elle se calme puis Gratiol continua :

			— En revanche, l’auteur de l’article dont l’identité est inconnue va vite en besogne quant à une vengeance. Madame Savoye, cela évoque-t-il toutefois quelque chose pour vous ?

			— Non, absolument pas, répondit Françoise en déglutissant.

			Ludovic bouillait. Il aurait tant voulu dire au capitaine que c’était faux, que Françoise savait des choses. Mais, il se retint à cause de la promesse faite à Lucy. Il réfléchit un instant.

			— La tisane ! lança-t-il soudain.

			— Quelle tisane ? interrogea Françoise Savoye qui semblait raccrocher aux échanges.

			— Le mug de tisane qu’on a trouvé, le jour où papa a fait sa crise cardiaque, s’empressa de répondre Lucy. Tu ne te souviens pas ?

			Gratiol les écouta développer. Cela correspondait. Une tisane de laurier rose à l’insu de Marc. Mais impossible d’analyser le fond de la tasse, car malheureusement Françoise avait fait la vaisselle.

			— Le gitan ! intervint soudain Ludovic. Celui que j’ai croisé dans la rue. Il venait bien voir Marc. Je ne sais pas comment il a procédé, mais c’est sûrement lui qui a empoisonné le mug.

			Possible, pensa Gratiol. À condition qu’une simple tasse de tisane de laurier rose suffise à déclencher une crise cardiaque. Pour quelqu’un qui a déjà des prédispositions, c’est à vérifier, mais ça se tient.

			Gratiol avait désormais dans le collimateur Manolo Caragol, responsable présumé de l’accident de Roxane et dernier visiteur de Marc Savoye. Il devenait primordial de rencontrer l’individu suspect. Il n’avait pas ses coordonnées et ne voulait pas déranger Roxane une nouvelle fois. La journée n’était pas finie, Gratiol récupérerait le renseignement à son retour à l’hôtel de police. Mais il avait aussi autre chose en tête : évoquer les trois crimes avec Nicole qui se montrerait certainement plus loquace que Françoise. La faire s’exprimer sur ses trois anciens camarades d’école. Mais était-ce le but véritable de la rencontre… ou bien un mensonge à lui-même pour ne pas s’avouer la vraie raison de son désir de retrouver la sulfureuse femme ?

			En attendant, il fallait terminer d’interroger le clan Savoye. Gratiol reparla de la menace reçue aussi par les deux copains de Marc. Malheureusement, cette concomitance n’évoquait rien de plus pour ses trois interlocuteurs. Il sentit toutefois un trouble chez Françoise quand elle répondit ne pas comprendre le triple envoi.

			Rien ne sortirait de cette audition. Gratiol n’insista pas.

			Il s’étonna que Ludovic le raccompagne jusqu’à sa voiture. Il en découvrit la raison quand celui-ci lui annonça à voix basse :

			— J’avais quelque chose à vous dire mais je ne voulais pas que Lucy ou sa mère l’entende. La banque m’a appelé ce matin, car les comptes n’étaient pas assez approvisionnés pour honorer des échéances.

			— La société a des difficultés financières ?

			— Non au contraire, les affaires sont florissantes. L’entreprise possède une importante trésorerie placée sur des comptes d’épargne qui alimentent les comptes courants quand c’est nécessaire. Je suis allé vérifier leurs soldes. J’ai été effaré de constater qu’en moins de deux semaines, les réserves avaient été vidées.

			— Un piratage ? Un détournement ?

			— Non. Les virements ont été réalisés avec la connexion de Marc, puis des retraits successifs avec la carte bancaire de l’entreprise. Tout était bien calculé. À chaque retrait le montant plafond. Tout a été fait dans les règles.

			— Marc Savoye ? interrogea Gratiol.

			— En tout cas, ce n’est pas moi. Donc je ne vois pas d’autres possibilités.

			— Il y en a pour combien ?

			— Je n’ai pas fait le total exact, mais autour de cinquante mille euros.

			Les neurones s’activaient dans le cerveau de Gratiol. Les évènements s’empilaient, sans liens apparents, mais fort de son expérience, il savait qu’ils existaient.

			Ludovic poursuivit avec une voix chevrotante :

			— Capitaine ! Il faut arrêter le salaud qui a fait chanter Marc et qui a voulu le tuer. Si je peux vous aider à quoi que ce soit : trouver des documents, vous mettre en relation avec des clients, n’hésitez pas à me solliciter ! Ce n’est pas pour l’entreprise, je m’en fous. Je n’ai plus mes parents et Marc est comme un père pour moi. Vous comprenez ?

			— Oui, je comprends.

			Ludovic se ressaisit et retourna dans le bureau.

			L’annonce de l’acte criminel avait perturbé tout le monde. Lucy tentait de réconforter sa mère :

			— Ne t’inquiète pas maman, papa va s’en sortir, tu verras, il a été pris à temps, ils vont lui faire un cœur tout neuf…

			Lucy prononçait toutefois ces phrases sans grande conviction. Elle-même n’y croyait pas.

			— Merci ma chérie. Je vais rentrer. Je vous laisse finir de ranger tous les deux.

			— Oui, bien sûr, pas de problème. Repose-toi ! Je passe te prendre demain pour t’emmener à l’hôpital.

			Françoise embrassa sa fille et Ludovic puis s’en alla.

			Sa mère partie, Lucy ne put se retenir. Elle craqua. Ce n’était pas dans ses habitudes, mais la pression était trop forte. Ludovic l’accueillit dans ses bras :

			— Pleure ! Ça te fait du bien.

			À lui aussi, ça lui faisait du bien ! Il ne l’avait pas serrée contre sa poitrine depuis si longtemps. L’impression du passé retrouvé.

			Toujours les mêmes questions. Pourquoi n’étaient-ils pas restés ensemble ? Lucy n’avait-elle pas été un peu trop rapide pour reprendre sa liberté ?

			Une envie folle de l’embrasser ! Il saisit l’occasion quand elle décolla la tête de son épaule. Il approcha ses lèvres des siennes. Lucy s’écarta pour les éviter.

			— Non, Ludo. Ce ne serait pas raisonnable.

			Il avait toujours voulu la reconquérir. Il s’était résolu à leur séparation amiable par faiblesse, par peur de la perdre complètement, mais certainement pas par manque d’amour. En vérité, il n’avait jamais accepté cette rupture.

			— On pourrait se remettre ensemble, renchérit-il. J’ai réfléchi. Tu restes libre. Tu vis comme tu vis aujourd’hui. Ça ne change rien pour toi.

			Lucy le regarda. Il était attendrissant. Ce n’était pourtant pas le moment. Il y avait d’autres sujets plus graves. Mais, elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle n’avait jamais rien eu à lui reprocher. Il avait toujours été gentil avec elle, trop peut-être. Et puis l’expérience de la vie de couple l’avait fait réfléchir. Elle ne se voyait pas vieillir à ses côtés.

			Comment lui dire tout cela sans lui faire de mal ? Peut-être le laisser espérer. Non ce serait malhonnête.

			— Si Ludo, ça change beaucoup ! Et puis ce serait hypocrite de ma part. Et de toute façon, ça ne durerait pas. Je ne suis pas faite pour la vie de couple, c’est tout. Je te répète, tu n’y es pour rien. Je ne te reproche rien. Allez ! On reste amis, c’est mieux !

			— Tu as quelqu’un d’autre, peut-être ? Dis-le-moi ! Je peux le comprendre.

			— Oh non, sois rassuré ! Ce n’est pas ça. Si je devais en prendre un, c’est bien toi que je choisirais. Non, c’est tout bête, tu le sais : juste ce besoin de totale liberté !

			Il se résigna. Au moins avait-il essayé une nouvelle fois !

			En vain, mais ça ne changeait rien. Il l’aimait toujours.

			17 h

			De retour à l’hôtel de police, Gratiol tentait de compiler toutes les informations récoltées au cours de la journée. Trois chantages, trois crimes avec trois méthodes différentes, mais sans doute avec le même mobile. Trouver le lien ! Certainement en rapport avec le passé des trois victimes. En savoir plus sur les évènements de l’année 1977 qui avaient conduit aux menaces des trois copains et mené à la décision de les assassiner ! Mais pourquoi avoir attendu presque cinquante ans ? Et le rôle de Manolo L’Escargot au milieu de tout ça ? En 1977, il était à peine né ! L’interroger ? Trop tôt ! Et l’individu était suffisamment expérimenté pour ne pas se faire piéger. Pour l’instant, mieux valait qu’il ignore avoir été identifié parmi les protagonistes possibles.

			Gratiol arriva à la conclusion qu’il était incapable d’avancer tout seul sur les évènements de 1977. Isabelle Revaut n’ayant rencontré son mari que bien plus tard, il ne connaissait que deux témoins de l’époque en état de parler : Nicole Zlotsky et Françoise Savoye. Il ne tirerait plus rien de cette dernière, retranchée dans son mutisme. Restait Nicole. Ah, Nicole ! Dans la tête de Gratiol, l’image de Nicole, le témoin, céda immédiatement la place à Nicole, la débauchée. Le souvenir de la partie de plaisir de la veille balaya pendant un instant les réflexions enquêtrices. L’envie de retourner la voir s’invita une nouvelle fois dans sa tête. Non ! Se montrer raisonnable. Plutôt la convoquer !

			Gratiol prit son téléphone et composa le numéro. Pendant le temps de la sonnerie, il s’interrogea sur la façon dont il formulerait la convocation. Il opta pour la manière officielle comme si rien ne s’était passé la veille. Un instant perturbé quand il bascula sur la messagerie vocale, il se ressaisit :

			— Bonjour, madame Zlotsky, c’est le capitaine Gratiol. Je souhaiterais vous voir à l’hôtel de police. Pouvez-vous me rappeler ?

			Quelle hypocrisie ! Comme si les évènements de la veille n’avaient jamais existé !

			Plus qu’à attendre !

			Il se remémorait leur rencontre. Les images défilaient dans sa tête. Les situations où Nicole infatigable lui avait donné du plaisir autant qu’elle en avait pris. Plus il repensait à la soirée, plus il peinait à contenir son excitation

			Rappeler Nicole ? Ne pas la rappeler ?

			Un ding sur son téléphone mit fin à ses tergiversations.

			Le SMS émanait de Nicole :

			Suite à ton appel, rejoins-moi plutôt à la maison. 
J’ai envie de toi.

			Gratiol arrêta l’ordinateur. Il savait déjà qu’il ne repasserait pas par l’hôtel de police après l’audition.

			19 h

			Il avait garé sa Taunus à l’écart, par réflexe. Même s’il s’en défendait, il ne souhaitait pas que l’on sache qu’il était chez Nicole. Pourquoi ? À cause de l’heure tardive pour une simple audition ? Ou bien ne se sentait-il pas tout à fait net sur le but de cette visite pour discuter de l’année 1977 ? Une justification pourtant bien réelle mais passée au second plan depuis le SMS de Nicole.

			Cette fois-ci, Nicole ouvrit au premier coup de sonnette et lui sauta au cou pour lui offrir sa langue sans même lui laisser le temps d’entrer.

			Gratiol l’accompagna dans son fougueux baiser tout en refermant la porte avec le talon. Inutile de s’afficher sur la voie publique !

			— Viens et mettons-nous à l’aise pour parler ! lui dit-elle en desserrant l’étreinte.

			L’emploi du « nous » ne se justifiait pas. Difficile pour elle de se montrer plus à l’aise : elle était vêtue d’un déshabillé transparent sous lequel un soutien-gorge pigeonnant et un string miniature se voulaient le seul rempart à sa nudité.

			Elle accompagna son visiteur jusqu’au canapé du salon, puis s’assit à ses côtés en repliant les jambes et en envoyant promener ses escarpins. Démonstration d’une souplesse étonnante. Puis elle attrapa la main masculine et la posa sur sa cuisse nue.

			Gratiol puisa au plus profond de sa volonté pour interdire à ses doigts le moindre mouvement et lutta pour contrôler son excitation déjà à son comble. Parler le sauva :

			— Tu n’as pas besoin d’en faire davantage, moi aussi j’ai envie de toi, mais auparavant je voudrais que tu me parles d’un évènement du mois de juin 1977.

			Nicole s’interrompit dans sa gesticulation séductrice.

			— Tu as donc trouvé pour l’incendie de la caravane ?

			— On ne peut rien te cacher, répliqua Gratiol ravi de commencer à gagner sur les deux tableaux. Tu sais donc ce qui s’est passé. Alors, explique-moi !

			— Tu me sautes et je te raconte !

			Ces propos, s’ils avaient émané d’un homme peu raffiné, auraient dénoté une vulgarité banale. Ils étaient surprenants dans la bouche d’une femme. Mais, il fallait se rendre à l’évidence, Nicole n’était pas une femme comme les autres.

			— Non, tu me racontes d’abord !

			Il avait fait preuve d’une énorme volonté pour ne pas céder. Il se leva et fit quelques pas.

			Nicole ne s’attendait pas à cette réaction qui ne fit qu’accroître son désir de passer à l’acte. Elle avait tellement envie de ce flic. Pourquoi ? Il n’était pourtant pas spécialement beau. Ses prouesses de la fois précédente étaient honorables mais pas exceptionnelles. Alors pourquoi ? Peut-être simplement parce qu’il était flic ! Un enchaînement de fantasmes défila dans sa tête. Elle tenta vainement une nouvelle invitation qu’elle accompagna par des poses suggestives, mais Gratiol tint bon. Finalement elle céda. Enfin presque.

			— D’accord, tu as gagné. Mais on alterne. Un bout d’histoire, un bout de plaisir et ainsi de suite. Ce sera même amusant.

			Gratiol accepta le deal. Elle commença :

			— C’était au début de l’été 1977. L’année scolaire se terminait. On était une bande de copains. Depuis des années, on se réunissait régulièrement chez les uns et chez les autres, dans le garage ou le sous-sol de la maison des parents. Pour parler, danser, jouer de la guitare, refaire le monde, comme n’importe quel groupe d’ados… Au début, c’était gentillet, puis au fil des années, les flirts se sont enchaînés, l’alcool a remplacé les jus de fruits et le shit les cigarettes.

			Elle racontait son histoire en la revivant pleinement.

			— Cette fois-là, on s’était réunis dans le garage des parents de Thomas. Il y a des images qui restent. Je me rappelle bien, Françoise dansait avec Marc, certainement sur la musique de L’été indien. Ce slow de Joe Dassin n’était pas récent, mais il figurait toujours en bonne place dans notre pile de disques et Françoise le repassait à outrance sur l’électrophone. C’était tellement attendrissant de la voir appuyer amoureusement sa tête contre l’épaule de Marc. Je crois qu’elle était satisfaite qu’enfin il l’ait préférée à moi. Rivalité d’adolescentes pour la conquête d’un garçon. Enfin pour elle ! Moi, je n’en avais plus rien à fiche de Marc. Deux mois avec lui, j’avais envie de passer à quelqu’un d’autre. Pour moi c’était un jeu, mais pour Françoise c’était de l’amour.

			Nicole poursuivait à haute voix le récit de cette journée du mois de juin 1977 :

			— Françoise savourait sa victoire d’autant qu’elle ne s’était jamais sentie à armes égales face à moi qui étais déjà à l’époque beaucoup plus à l’aise avec les garçons. Sans me vanter, j’avais quelques atouts. Beaucoup d’aisance, pas trop mal foutue. Je portais tantôt des jeans moulants, tantôt des mini-jupes plus que mini, et des hauts avec décolletés à faire chavirer les plus sages. Je provoquais et j’aimais ça.

			(Ça n’a pas changé, pensa Gratiol)

			J’avais déjà couché avec la moitié des garçons du groupe. Rien à voir avec Françoise, bien plus sage. Elle avait eu des flirts et des expériences en nombre plus limité.

			(Elle parle vraiment beaucoup de Françoise…)

			Elle roucoulait tandis que moi j’étais déjà repartie en chasse. Pas compliqué, je n’avais qu’à choisir parmi tous ceux qui me tournaient autour. Tu vas rire, je me souviens parfaitement que Françoise dansait avec Marc, mais moi je ne me rappelle pas si j’étais avec Patrick ou avec Thomas à cette époque. Ah si, finalement, je crois que c’était avec Thomas, je me souviens de sa langue baveuse. À la fin du slow, il m’a embrassée et m’a dit : « Je t’abandonne un moment. On a préparé un truc avec Marc et Patrick ». Il a rejoint ses deux amis et après un échange de regards complices, les trois compères ont quitté le garage. Un quart d’heure plus tard, le trio était de retour en compagnie d’un poney que Marc tenait par le licol. Thomas chevauchait l’animal et Patrick, à la manière de Monsieur Loyal, annonçait un numéro de dressage imaginaire. J’ai éclaté de rire, tandis que Françoise toujours aussi sérieuse s’est précipitée vers eux. Elle a dit : « Vous êtes fous. C’est quoi ce poney ? » « On l’a emprunté au cirque là-haut sur la place », a répondu fièrement Marc. Puis chacun y est allé de son commentaire accompagné de nombreux rires.

			— L’endroit où ils ont pris le poney, ce n’était pas le cirque Zavatta ? l’interrompit Gratiol.

			— Oui, tu as bien deviné.

			— Que s’est-il passé ensuite ?

			— On a déconné un bon moment avec le poney. Je savais monter. Je lui ai fait faire plusieurs fois le tour du garage, mais impossible de le mettre au trot ou au galop. Il n’avait pas l’habitude ou j’étais trop lourde pour lui. 

			Elle souriait en se remémorant la scène.

			— Au bout d’un moment, ça m’a gavée. J’ai rendu le poney aux garçons. Ils lui ont fait boire du pastis à la bouteille avant de le ramener complètement ivre à l’endroit où ils l’avaient « emprunté ».

			— Et après ?

			Nicole se leva et rejoignit Gratiol qui s’était assis sur une chaise à quelques mètres du canapé quand elle avait entrepris de raconter son histoire. Elle s’agenouilla devant lui et avança les mains vers sa ceinture.

			— Tu te souviens de notre deal ? annonça-t-elle en commençant à défaire la boucle.



		

10

			Son PC portable sur le drap, Roxane avait affiché neuf portraits à l’écran. Ceux des trois victimes et de leurs épouses et celui de Lucy, la fille de Marc Savoye. Pas d’autres parentés à faire figurer. En effet, les Zlotsky n’avaient pas d’enfants et Thomas Revaut avait un fils de son précédent mariage qui vivait en Nouvelle-Calédonie. Roxane avait joint à ce tableau familial, Ludovic Carnot, car très proche de Marc et de Lucy. Le neuvième portrait était celui de Manolo Caragol.

			Roxane réfléchissait pour trouver des liens entre tous ces personnages. Se souvenant de la technique de son ami Laurent avec les Post-its, elle fit de même avec les neuf photos en les permutant de façon aléatoire.

			Hélas, aucune lueur ne jaillit de cette manipulation.

			La sonnerie du portable interrompit l’exercice.

			— Capitaine Troadec ?

			— Oui, c’est moi.

			— Bonjour. Je suis le capitaine Chavannes des Stups. Désolé de vous déranger à l’hôpital, capitaine ! Et excusez l’heure tardive ! Mais le commissaire Mesclun m’a donné votre numéro et m’a autorisé à vous appeler.

			Pas gêné, le patron !

			— Bien. Et que puis-je pour vous, capitaine ?

			— Je voudrais que nous échangions les informations que nous possédons chacun de notre côté sur un certain Marc Savoye.

			Pourquoi les Stups s’intéressaient-ils à Marc Savoye ?

			20 h 30

			Nicole avait proposé de grignoter un peu. Autant pour se rassasier que par politesse. Elle avait toujours faim après !

			Ils s’étaient déplacés jusqu’à la cuisine. Gratiol la regarda disposer sur la table un assortiment de crudités et de charcuterie sorti du réfrigérateur ainsi qu’une bouteille de viognier. Lui s’était complètement rhabillé, tandis qu’elle avait repassé sa tenue transparente, juste pour la forme sans prendre le temps de récupérer ses dessous au pied du canapé.

			Finalement, avec le recul, Gratiol apprécia l’alternance négociée par Nicole. Le désir assouvi, il pouvait désormais concentrer totalement son esprit sur les évènements de 1977. En attrapant un radis, il sollicita Nicole pour la suite de l’histoire. Elle s’assit en face de lui, remplit de viognier les deux verres et, conformément au contrat passé, poursuivit son récit sans se faire prier.

			— La plaisanterie aurait pu s’arrêter là. Il aurait mieux valu pour eux qu’ils abandonnent le poney sur la route. Au lieu de cela, ils l’ont ramené au cirque avec la discrétion dont on fait preuve à la sortie d’une soirée bien alcoolisée. Les types du cirque les ont entendus arriver. Le ton est monté et l’altercation s’est terminée par une bagarre. Les trois copains ne faisaient pas le poids. Ils ont pris une belle raclée.

			Elle s’arrêta pour porter le verre à ses lèvres. Gratiol la regarda boire. Ne pas l’interrompre. Son instinct d’enquêteur lui souffla qu’il n’allait pas tarder à comprendre les menaces qu’avaient reçues les trois victimes.

			Nicole reposa son verre.

			— Le poney n’a pas supporté le pastis. Il est mort le lendemain. Ça a été l’escalade. Thomas a été le premier que les types du cirque ont retrouvé. Bilan : deux côtes cassées et une injonction à payer le prix de l’animal. Puis ce fut au tour de Patrick et de Marc. Ils s’en sont un peu mieux sortis, mais ils n’étaient pas beaux à voir. Œil au beurre noir, nez pissant le sang, des bleus partout. Difficile de cacher l’histoire à leurs parents qui ont appelé mon père — papa était avocat — qui leur a conseillé de payer pour clore l’affaire.

			Elle s’arrêta de nouveau, cette fois-ci pour allumer une cigarette. Elle regarda son amant droit dans les yeux et lui envoya de la fumée en pleine figure. Gratiol resta impassible. Caricature érotique vue et revue, mais qui ne le laissait pas indifférent ! Prêt à parier que l’infatigable Nicole allait exiger sa pause sexuelle ! Pas sûr d’être capable de la satisfaire dans un délai si court !

			Pour se donner une contenance, il piqua sa fourchette dans une tranche de bacon sur le plat devant lui, puis attrapa un cornichon dans le bocal.

			Contre toute attente, Nicole ne réclama pas l’alternance prévue, mais se lança sur un sujet sans rapport avec le contrat qu’ils avaient passé :

			— Parle-moi de ta vie de flic !

			Attention au piège ! La laisser croire qu’il est un policier comme un autre. En même temps, découvrir le pourquoi de cette question.

			— C’est vaste et banal. Donne-moi la suite de l’histoire du poney !

			— Je vais le faire, mais raconte-moi comment se passe une arrestation !

			Ne pas la contrarier. De toute façon, il ne lâcherait pas. Il avait toute la nuit devant lui si nécessaire pour connaître la fin de l’histoire.

			— Le plus souvent, très simplement, sans violence, répondit-il. C’est dans les films que les interpellations sont brutales.

			— Tu as déjà arrêté des femmes ?

			— Pourquoi cette question ?

			— Comme ça. Je te vois bien appréhender des mecs, des voleurs, des tueurs, des trafiquants, mais je ne t’imagine pas arrêter des femmes.

			— Pourtant ça m’est arrivé.

			— Si tu devais m’arrêter, comment t’y prendrais-tu ?

			On nageait en plein délire. À moins que…

			— Je te signifierais que tu es en état d’arrestation et t’en donnerais le motif. Tiens ! Puisque tu sembles vouloir des détails, dis-moi quel délit tu as commis qui justifie que je t’arrête !

			Allait-elle lui avouer le meurtre de son mari ? Se serait-il trompé en croyant dur comme fer à son innocence ? Roxane avait-elle finalement raison de la supposer coupable ?

			— Tu m’arrêtes parce que j’ai volé dans un supermarché.

			La pression retomba. Nicole jouait bien la comédie.

			— De nos jours, les flics ne se déplacent même plus pour ça.

			— Zut alors !

			Elle réfléchit un instant.

			— Violence sur policier. Je t’ai menacé avec un pistolet. Non, avec un poignard !

			Elle se leva, se tourna vers un tiroir, l’ouvrit et en sortit un couteau de cuisine qu’elle brandit dans sa direction.

			Gratiol garda son calme. La table qui les séparait le protégeait d’un éventuel geste meurtrier de Nicole.

			— Là, d’accord ! réagit-il imperturbable.

			— Je ne t’ai même pas fait peur, lança Nicole. Je suis déçue.

			On aurait dit une gamine qui se faisait son film. Toutefois, le couteau était bien réel !

			— Je te menace, renchérit-elle. Alors, tu me passerais les menottes dans cette situation ?

			— Après t’avoir désarmée, certainement.

			— Tu as des menottes ?

			Question piège. Et non, il n’en avait pas. Enfin pas des officielles. Il n’était que vacataire. Mais, il avait conservé celles d’« avant » en toute illégalité. Parfois bien pratique pour un détective !

			Il décida de poursuivre le petit jeu sans savoir où cela le mènerait :

			— Oui bien sûr, j’en ai une paire dans ma voiture.

			— Va les chercher !

			Après un rapide aller-retour jusqu’à la Taunus, Gratiol retrouva Nicole dans le salon. Plus de couteau. L’avait-elle rangé ou dissimulé sous un coussin ?

			La vigilance restait de mise. Toutefois, Nicole ne se montrait pas menaçante. Elle se tenait droite, le déshabillé impudiquement ouvert pour offrir sa nudité, les bras tendus devant elle. Elle reprit le cours de son délire :

			— Pardonnez-moi capitaine de vous avoir menacé ! Je vais récidiver. Arrêtez-moi ! Passez-moi les menottes !

			Elle releva un peu plus les bras pour renforcer l’invitation.

			Gratiol continua de s’interroger. Tout ce cinéma pour avouer le crime ? Peut-être. Nicole était si… particulière. Elle dirigeait l’action, mais qu’importe. Il lui enserra les poignets dans les bracelets ouverts qu’il referma comme il l’aurait fait avec une délinquante. Mais après tout, n’était-ce pas ce qu’elle souhaitait ?

			Il la vit fermer les yeux. Pendant une trentaine de secondes, personne ne parla. On entendait juste le bruit des respirations.

			Gratiol décida de rompre le silence :

			— Alors, qu’as-tu à m’avouer ?

			La réponse arriva en même temps que les yeux se rouvrirent. En l’écoutant, Gratiol comprit enfin. Il aurait dû y penser plus tôt. Nicole n’avait aucun crime à confesser. Elle lança simplement avec envie :

			— Jette les clés et prends-moi !

			Fantasme quand tu nous tiens !

			22 h

			Sans doute peu de policiers pouvaient se targuer de posséder ce genre d’expérience à leur actif. Gratiol devait bien le reconnaître. Il devait aussi reconnaître que, emporté par la fougue de Nicole, il était entré avec elle dans son fantasme. Ça l’avait beaucoup aidé pour de nouveau la satisfaire dans un délai si court.

			Cette fois-ci, pour plus de confort en raison de ses poignets menottés, Nicole avait entraîné son amant dans la chambre. Gratiol avait suivi, mais n’avait pu s’empêcher de penser qu’il était couché dans le lit d’un mort. Une semaine plus tôt, Patrick Zlotsky dormait à sa place. Une symbolique qui ne paraissait pas déranger Nicole. Au cours de sa longue expérience d’enquêteur, le policier avait le plus souvent rencontré des épouses de victime qui sanctuarisait la chambre à coucher commune jusqu’à ne plus l’occuper, et encore moins y entraîner quelqu’un. Ce n’était pas le cas de Nicole qui semblait avoir totalement oublié son mari.

			Nicole était rassasiée, mais pour combien de temps ? Gratiol, fatigué, mais rassuré d’avoir assumé. Les deux amants restaient allongés sur le lit. 

			Au moyen d’une petite gesticulation à cause de la gêne des menottes, elle se lova contre lui.

			— Je vais te les retirer, proposa-t-il.

			— Non, laisse-moi-les encore un moment ! J’aime bien.

			Il avait du mal à la suivre, mais la comprenait en faisant un parallèle avec un alcoolique ou un drogué. Le besoin récurrent d’avoir sa dose, de vivre pour son addiction. Il s’interrogea : était-elle heureuse ?

			Le mâle repu céda une nouvelle fois la place au policier :

			— Alors, comment s’est finie l’affaire du poney ? Finalement, les parents ont payé ?

			— Toi, quand tu as une idée dans la tête ! répliqua Nicole. 

			— Je pourrais dire la même chose de toi.

			Elle rit de bon cœur.

			— Tu dois me prendre pour une détraquée, dit-elle en montrant ses mains menottées.

			— Je ne te juge pas.

			Elle l’aimait bien. Il ne ressemblait pas à un flic. Un amant parmi les autres, mais différent et sympathique malgré cet air taciturne à la Colombo.

			— Beaucoup de gens qui me connaissent intimement pensent que je suis une malade. Je l’accepte et je le revendique, je suis une malade du sexe. Mais je ne veux pas guérir. Je croyais et même je craignais qu’en avançant dans l’âge ma libido se calmerait, mais il n’en est rien. Au contraire, j’ai toujours envie de plus. Alors j’assume sans me poser de questions.

			Gratiol se retrouvait coiffé d’une nouvelle casquette, celle du psy ! Il n’avait malheureusement aucune compétence dans le domaine. Lui-même aurait pu d’ailleurs revendiquer une consultation. Pas pour les mêmes raisons. Lui c’était sa misogynie. Une barrière érigée par peur afin de ne pas retomber dans le piège de l’amour qui ne lui avait jamais apporté le bonheur. Un mariage raté, des amours impossibles. Alors à quoi bon !

			Nicole était la première femme avec qui il se sentait bien depuis fort longtemps. Il s’interdit toutefois de le lui avouer.

			Pourvu qu’elle soit étrangère à la mort de son mari !

			Chacun jugea inutile de s’aventurer sur le chemin des confidences.

			Nicole reprit presque naturellement le sujet du poney en répondant à la question posée par Gratiol deux minutes plus tôt.

			— Oui, les parents ont payé. L’histoire aurait pu s’arrêter là. Mais c’était sans compter l’imbécillité de trois adolescents. Les forains avaient gagné. C’était insupportable ! Patrick, Marc et Thomas ont alors décidé de se venger. Après un repérage discret, ils se sont rendus au cirque dans la nuit avec un bidon d’essence et un briquet. Direction la remorque où étaient stockées les bottes de paille. L’incendie a dépassé leurs espérances. Avec le vent, le feu a investi le chapiteau et s’est propagé jusqu’à une caravane.

			Enfin la lumière ! Gratiol recoupa le récit avec l’article du journal de l’époque. Quelqu’un devait dormir dans la caravane et s’était fait surprendre par l’incendie. Un proche ou un descendant de la victime avait retrouvé la trace des trois adolescents et accompli la vengeance. Mais pourquoi avoir attendu si longtemps ? Plus de quarante ans !

			C’était presque ça. Nicole apporta quelques rectifications :

			— Non, la caravane était vide. C’est un des types du cirque qui est mort brûlé en cherchant à éteindre l’incendie. Un détail qui a son importance quand on connaît la suite.

			— Pourquoi ?

			— Mes trois copains ont vite été identifiés. Inutile de te dire qu’ils ont pris conscience de leur acte irresponsable. Ils n’étaient pas fiers. Ils risquaient gros, mais papa connaissait du monde et surtout le juge. Il est intervenu. De nos jours, ce ne serait plus possible. Patrick, Marc et Thomas étaient encore mineurs. Le décès est passé comme un accident. Incendie volontaire fut le seul chef d’accusation retenu. Ils s’en sont tirés avec un simple rappel à la loi, une amende et un remboursement des dégâts. Je n’étais pas dans la confidence des adultes, mais j’ai cru comprendre que les parents ont en plus allongé la monnaie pour clore l’affaire.

			Pour Gratiol, tout était clair désormais. Pas de procès. À part l’article du Progrès, aucune trace du méfait ! Sans Nicole, il n’aurait jamais trouvé seul.

			Le pourquoi des crimes était expliqué, mais il restait toujours à en découvrir l’auteur.

			Désormais convaincu de l’innocence de Nicole et de sa sincérité, Gratiol se résolut à l’informer du triple assassinat. Nicole se souviendrait peut-être alors d’un détail ou d’un évènement qui débloquerait la situation.

			— Ton mari n’est pas la seule victime, lui annonça-t-il. Thomas Revaut a trouvé la mort dans un accident et Marc Savoye est à l’hôpital après avoir été empoisonné. Ils avaient tous les trois reçu la même lettre de menace. J’ai trouvé celle de ton mari dans ses affaires saisies dans son bureau.

			Nicole n’avait pas l’air surprise.

			— Je ne t’ai pas tout dit la première fois qu’on s’est vus, réagit-elle. Deux jours avant d’être assassiné, Patrick m’avait montré la lettre qu’il avait reçue à l’hôpital.

			— Pourquoi n’en as-tu jamais parlé ?

			— Si je te disais que je n’en sais rien. Par réflexe de défense peut-être : ta collègue me cuisinait comme si c’était moi qui avais tué Patrick. Alors je me suis méfiée.

			— Et quand je t’ai revue seule. Tu n’avais toujours pas confiance ?

			— Si, mais je n’ai pas trouvé le moment pour t’en parler. On avait autre chose à faire !

			S’il n’y avait pas eu mort d’homme, l’argument aurait prêté à sourire.

			Une attitude qui ne pouvait que conforter Gratiol dans ses préjugés : les femmes sont compliquées !

			Il ne réagit pas, sentant que Nicole n’avait pas terminé. Il ne se trompait pas.

			— Je t’ai menti aussi quand je t’ai dit que j’ignorais les autres menaces, poursuivit-elle. J’ai eu connaissance de celle de Marc. La veille de l’assassinat de Patrick, Françoise m’a téléphoné pour qu’on se voie. J’ai été plus que surprise.

			— Pourquoi ?

			— Françoise me hait. Pour elle je suis sa rivale de toujours. Ado, je lui ai piqué Marc plusieurs fois. Et j’ai même récidivé après leur mariage.

			— Marc Savoye fait partie de la longue liste de tes amants ?

			— Non, plus maintenant. Ça remonte à loin. Je l’ai fait craquer, c’est sûr. Mais le dernier coup, pris de remords, il a mis fin à notre relation et a tout avoué à Françoise. Ça n’a pas arrangé mes rapports avec elle.

			Elle ajouta un petit rire ironique avant de poursuivre :

			— Pour m’amuser, quand elle m’a téléphoné, je lui ai donné rendez-vous dans un endroit craignos que je connais. Elle est quand même venue et m’a fait part de la lettre de menace reçue par Marc. De mon côté, je n’ai pas parlé de celle reçue par Patrick.

			Intéressant, pensa Gratiol. Françoise Savoye n’en avait pas parlé non plus quand il l’avait rencontrée. Simple volonté de ne pas remuer les choses qui fâchent sans doute.

			— Pourquoi ne lui as-tu rien dit au sujet de la lettre de menace reçue par ton mari ?

			— Je n’en sais rien. Elle me déteste. Je n’avais aucune raison de lui donner la moindre info.

			— Ça aurait peut-être permis d’éviter deux crimes, si vous aviez toutes les deux prévenu la police.

			Elle se mit à rire.

			— Excuse-moi ! C’est de nous imaginer toutes les deux nous rendant au commissariat la main dans la main.

			Elle se reprit.

			Gratiol revint à la charge, réclamant un détail, un oubli ou un complément.

			Nicole réfléchit et ajouta que le groupe d’anciens copains, ou ce qu’il en restait, organisait chaque année leurs retrouvailles d’adolescents. Au fil du temps, l’évènement s’était un peu transformé en rencontre d’anciens combattants mais restait plaisant.

			— Françoise m’évitait, bien sûr. Mais Marc et Patrick se retrouvaient avec plaisir. Voilà, je ne vois rien d’autre à te raconter qui puisse t’aider.

			Elle termina en se frottant contre lui et en relevant ses poignets menottés.

			— Je me sens bien, prisonnière d’un flic, avoua-t-elle.

			Il crut déceler une nouvelle demande.

			— Désolé, je ne pourrais pas. Je suis ni James Bond ni Superman.

			— T’inquiète ! Moi aussi je suis fatiguée.

			Ouf ! Elle n’était pas une machine comme il l’avait craint un instant.

			Un silence reposant s’instaura.

			Gratiol réfléchit encore et encore. Nicole s’assoupit contre son épaule. Épuisé, il ne tarda pas à l’imiter avant de s’endormir pour de bon.
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			Hôtel de police de Lyon 
le lendemain – 11 h

			Roxane avait voulu faire la surprise. Elle était arrivée en marchant, prenant appui sur une paire de cannes canadiennes, la cheville enveloppée dans une résine.

			— Sur le conseil des médecins, Éva est retournée ce matin à l’école pour évacuer le traumatisme psychologique. Je n’ai donc aucune raison de rester à la maison. Cédric m’a déposée. Laurent, je compte sur toi, pour me ramener ce soir.

			— Bien évidemment, répondit Gratiol ravi de la retrouver.

			Par plaisanterie, elle ajouta qu’elle était désolée de devoir reprendre sa place à son bureau et de le priver de l’ordinateur.

			Le ton redevint plus sérieux quand Jean-Paul Mesclun s’invita pour faire un point sur l’enquête.

			Chacun avait de nouveaux éléments à communiquer.

			Le commissaire livra les siens le premier :

			— J’ai informé Isabelle Revaut que l’accident de son mari avait sans doute été provoqué par l’auteur des menaces. Depuis l’article du journal, nous n’avons plus aucune raison de le cacher.

			Il poursuivit à l’attention de Roxane :

			— En revanche, capitaine, d’après les collègues de Vaulx-en-Velin, votre accident ne semble pas être un acte criminel prémédité. C’est un classique des jeunes de la cité en ce moment. Il n’est pas du tout certain que ce soit Manolo Caragol qui ait provoqué votre sortie de route.

			— Manolo reste tout de même dans le collimateur en raison du témoignage de Ludovic Carnot recueilli par Laurent, insista Roxane.

			— Je n’ai pas dit qu’il était hors du coup, précisa Mesclun. Il a pu être l’instigateur de votre « accident ».

			Le tour de table se poursuivit avec Gratiol qui retint un bâillement avant de commencer :

			— J’ai fait parler Nicole Zlotsky, hier. Les trois victimes sont responsables de l’incendie de la caravane. Je vais vous expliquer.

			Après avoir entendu Gratiol, Mesclun se fendit d’un bravo, sans heureusement demander à son capitaine auxiliaire comment il s’y était pris pour interroger Nicole Zlotsky.

			Roxane, elle, resta dubitative. Pourquoi l’épouse de Patrick Zlotsky était-elle devenue si bavarde ? Tentative de manipulation ?

			Si la capitaine avait connu la relation qui s’était instaurée entre la veuve et son ami, elle aurait trouvé les réponses.

			Elle s’abstint toutefois de commentaires et préféra fournir du concret :

			— Quelque chose me dérange. L’histoire est si bien ficelée qu’elle nous amène sur un plateau la vengeance des gens du cirque voisin. Or, j’ai exploré les greffes des tribunaux de commerce. Je pourrais écrire une encyclopédie sur les cirques Zavatta. Une majorité de faux « Zavatta ». Un nom porteur, utilisé la plupart du temps sans autorisation de la famille Zavatta, comme celui installé à Meyzieu. Ce cirque n’a pas plus de dix ans d’existence, alors je ne vois pas le lien qu’il pourrait y avoir avec celui incendié en 1977.

			— Je te l’accorde, opina Gratiol. Même si je suis convaincu que Nicole Zlotsky est sincère. Il faudrait maintenant faire parler Françoise Savoye pour recouper, sachant qu’elle ne sera certainement pas au courant de l’intervention du père de Nicole Zlotsky pour sortir les trois petits cons d’affaires.

			— OK, je vais m’en occuper avec une convocation officielle à l’hôtel de police, lança Roxane.

			— Elle ne viendra pas. Laisse-moi faire. J’irais la voir chez elle, répondit Gratiol.

			— Si tu veux, mais attention, elle n’est que témoin !

			Une façon de rappeler à son ami de respecter les procédures. Puis elle poursuivit :

			— Hier, les Stups m’ont téléphoné à l’hôpital. Je crois que vous êtes au courant, commissaire !

			Mesclun joua celui qui n’avait rien entendu.

			— Les Stups soupçonnent Marc Savoye de tremper dans un trafic de drogue avec la Thaïlande.

			Étonnement général !

			— Le capitaine Chavannes n’est pas rentré dans les détails. On doit se revoir ici. Mais en un mot, les containers de MS Import-Export expédiés de Bangkok abritent de temps à autre des cargaisons de pilules d’ecstasy. Ça n’a sans doute rien à voir avec notre enquête, mais un point m’a interpellée.

			— Lequel ? demanda Mesclun.

			— Les deux derniers containers ne sont jamais arrivés à destination en France. Un sacré manque à gagner. Marc Savoye a retiré des sommes importantes sur les comptes de la société, peut-être pour se renflouer.

			Marc Savoye, le bon père de famille, le performant chef d’entreprise serait un trafiquant de drogue ? Difficile à admettre !

			— Et si c’était son associé ? intervint Gratiol.

			— J’ai eu la même réaction que toi, d’autant que les Stups commencent seulement à remonter la filière. Mais ils affirment que c’est Savoye. Celui-ci s’est d’ailleurs rendu par deux fois à Bangkok depuis le début de l’année.

			Plus les informations s’accumulaient, moins le trio y voyait clair.

			Chacun ayant terminé son exposé, le commissaire se tourna vers Roxane :

			— On change de tactique pour Manolo Caragol. Il ne répondra pas à une convocation. Et l’interroger sur son emploi du temps ne servirait à rien. Il trouvera des dizaines de témoins qui affirmeront avoir été avec lui aux moments des crimes et de votre accident. Alors, si vous en êtes d’accord capitaine, Gratiol ira le travailler comme il sait si bien faire.

			— Aucun problème, commissaire ! De toute façon je ne suis pas en état de sortir. Laurent sait très bien gérer ce genre d’individu. Mais je souhaiterais que l’on attende de recevoir l’historique des bornages téléphoniques pour tous les protagonistes, victimes, conjoints, témoins… Histoire de savoir si l’un d’entre eux s’est rendu dans le camp de Manolo.

			Gratiol remercia Roxane pour son compliment et acquiesça tout en regrettant le temps perdu à attendre les bornages.

			Mesclun continua la distribution des tâches :

			— À propos des bornages téléphoniques, on ne devrait pas tarder de les recevoir. Votre cheville ne sera pas un handicap pour les décortiquer, alors c’est pour vous capitaine ! Gratiol, essayez de recouper et compléter l’histoire de la caravane incendiée avec la famille Savoye. Quant à moi, je continue de m’occuper d’Isabelle Revaut, bien que je ne pense pas trouver grand-chose de ce côté-là.

			•

			Fidèle à son habitude, Gratiol s’était déplacé pour entendre le clan Savoye plutôt que d’en convoquer individuellement les membres à l’hôtel de police. Il avait commencé par Françoise. Première rencontre en tête à tête avec elle. Sans la présence de sa fille et de l’associé de son mari, Gratiol espérait qu’elle se livrerait un peu plus que le jour où il les avait retrouvés tous les trois dans les locaux de MS Import-Export.

			Il avait rejoint l’épouse de Marc Savoye chez elle. La maison des Savoye ressemblait à celle des Zlotsky. La comparaison s’arrêtait là. Françoise était l’opposé de Nicole. Craintive, pudique, un caractère réservé, une tenue sobre, il fallait lui tirer les vers du nez. Françoise était un véritable mur.

			Pourquoi ce mutisme ? La volonté de cacher un secret ou simplement l’intense émotion due à l’état de son mari qui luttait sur son lit d’hôpital pour ne pas mourir.

			— Parlez-moi de Thomas Revaut et de Patrick Zlotsky, madame Savoye ! lança Gratiol en guise d’entrée en matière.

			— Ce sont des anciens copains d’école. Je précise « anciens », car il y a bien longtemps que Marc n’a plus eu de nouvelles de Thomas.

			— Et Patrick Zlotsky ?

			— Pas grand-chose à en dire. On le voyait une fois par an avec tous les autres au moment des retrouvailles.

			— Retrouvailles ?

			— Oui, c’est ainsi que nous avons baptisé nos rencontres régulières. Nous étions une bande de copains à l’adolescence. Nous nous étions perdus de vue, mais un jour, un petit noyau a eu l’idée de réunir tout le monde. Les retrouvailles sont devenues une sorte d’institution annuelle, le temps d’un week-end.

			— Vous vous retrouvez avec tous les copains de l’époque ?

			— Oui, enfin presque. Nous avons perdu du monde en route. Certains ont décliné les invitations comme Thomas, pour d’autres, on a perdu leur trace. Mais une dizaine de couples se sont tout de même montrés régulièrement fidèles au rendez-vous. Pour en revenir à Patrick, ce n’était pas un grand bavard. Donc je n’ai pas d’informations particulières à vous donner. Et puis voilà maintenant trois ans que Marc et moi n’allons plus aux retrouvailles.

			— Pour quelles raisons ?

			Elle eut une brève hésitation.

			— Avec le temps, nous nous sommes lassés de ces rencontres.

			Gratiol n’était pas convaincu par la réponse. D’une façon générale, il restait sur sa faim. Entre ce que disait Françoise et rien du tout, la différence n’était pas très grande.

			— Parlez-moi de Nicole Zlotsky !

			Il vit un masque s’installer sur le visage de Françoise qui réfléchit un instant avant de s’exprimer :

			— Je ne l’ai pas vue depuis trois ans. Je ne l’aime pas. Je l’ai connue au collège. Une pimbêche qui était plus intéressée par les garçons que par les études. On ne se parle pas.

			Elle n’allait pas déballer sa rivalité historique avec Nicole qui était d’ailleurs la cause de son absence aux deux dernières retrouvailles. Être trompée, ça ne se raconte pas, même à un policier !

			— Vous allez sans doute me trouver dure avec elle, ajouta-t-elle. Mais, je peux vous dire que son mari ne va pas beaucoup lui manquer.

			— Pourquoi ?

			— Il sera vite remplacé. Déjà de son vivant…

			Elle s’arrêta au milieu de sa phrase. Inutile d’en dire davantage, le policier devinerait la suite tout seul.

			Françoise exprimait avant tout sa rancœur. Gratiol ne tirerait rien d’autre sur le sujet. Il remarqua qu’elle avait passé sous silence son dernier rendez-vous avec Nicole. Elle en était pourtant à l’initiative afin de parler à sa rivale des menaces reçues par son mari. Gratiol préféra garder en réserve ce qu’il connaissait de cette rencontre et choisit cet instant pour revenir sur la lettre envoyée aux trois victimes : la photo, le cirque et l’année 1977. Cela n’évoquait toujours rien pour Françoise.

			Elle mentait donc… à moins que ce fût Nicole !
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			Bretagne – trois ans plus tôt

			Philippe et Sylvie avaient bien fait les choses. Depuis quelques années, le couple s’était naturellement imposé pour organiser les retrouvailles des anciens copains. Une tâche rendue encore plus difficile cette année-là par l’invitation à la fête des enfants des participants habituels. Une idée lancée pour rajeunir un peu l’ambiance. Les enfants, la plupart quadragénaires, n’avaient pas tous répondu présents, mais la taille du groupe avait tout de même augmenté par rapport aux années précédentes.

			Le choix du lieu de retrouvailles le temps du week-end s’était porté sur un gîte en Bretagne, suffisamment grand pour accueillir tout le monde. 

			Par un beau samedi ensoleillé de septembre, Ludovic et Lucy avaient rejoint le groupe. C’était Lucy qui avait insisté. Rencontrer les copains d’adolescence de ses parents excitait sa curiosité. Elle connaissait de leur jeunesse seulement quelques détails anodins. C’était leur jardin secret, allez savoir pourquoi ?

			Ludovic était plus réservé. La rencontre avec les dinosaures ne l’enchantait guère. Il avait suivi Lucy pour lui faire plaisir. Il la sentait de plus en plus distante ces derniers temps et éprise de liberté. Cette escapade était un moyen pour leur couple de sortir de la routine.

			Pendant que Lucy discutait avec tout le monde, lui s’était assis à l’écart et observait le groupe. L’âge des vétérans était le seul point commun. Pour le reste, il y avait les bavards qui ne cessaient de parler, les plus réservés qui écoutaient, les « sportifs » qui passaient leur temps à jouer à la pétanque, les nostalgiques qui s’échangeaient des photos… Tous les styles étaient présents : certains faisaient encore plus vieux que leur âge, d’autres cherchaient à se rajeunir par leur tenue. Ludovic aurait volontiers décerné la palme de l’exubérance à cette femme avec sa chemise cowboy nouée au-dessus du nombril et avec son jean à franges ultra-moulant qui faisait indécemment ressortir ses fesses.

			Au fil des heures, entraîné par Lucy, Ludo s’était finalement mêlé au groupe.

			Après un dîner frugal suivi de quelques morceaux de guitare joués par les mélomanes de la bande, une soirée dansante était inscrite au programme.

			Nicole arriva accompagnée de son mari. Elle s’était changée. Elle avait troqué son jean et sa chemise cowboy pour une tenue de bimbo. Perchée sur de hauts talons, elle portait une jupe ultra courte et arborait un décolleté provocant.

			— Le ridicule ne tue plus, murmura Ludovic à Lucy.

			— Ça doit être la fameuse Nicole. J’en ai entendu parler par papa, mais jamais en présence de maman. Il paraît qu’au lycée, elle faisait des ravages dans les rangs des garçons.

			Patrick s’installa sur une chaise à côté de la table qui faisait office de bar. Nicole s’éloigna.

			La série de rocks endiablés entrecoupée de slows langoureux permit à Ludo et Lucy de s’immerger dans les années soixante-dix. Finalement, les deux jeunes du groupe ne s’ennuyaient pas. Ça les changeait. Les rocks et les slows étaient absents des soirées qu’ils avaient l’habitude de fréquenter. Danser à deux, ça existait encore !

			Johnny B. Goode termina la longue série de rock’n’roll. Lucy était éreintée mais heureuse de s’être défoulée sur ce mythique morceau de Chuck Berry.

			— Tu m’as crevée, Ludo. Accorde-moi deux minutes pour que j’aille me rafraîchir !

			Elle quitta la piste de danse, passa boire un verre d’eau et s’éclipsa pour se rendre aux toilettes.

			À la sono, Laisse-moi t’aimer par Mike Brant débuta la nouvelle série de slows.

			Je nage en plein Retour vers le futur, pensa Ludo.

			Il ne la vit pas arriver. Elle se colla à lui et l’entraîna sur le rythme du slow avec un déhanchement excessif.

			— Bonsoir. Je m’appelle Nicole. Si mes renseignements sont exacts, vous êtes Ludo, c’est ça ?

			La bimbo sur le retour ! Je n’ai rien vu venir ! 

			Se dégager sans se montrer goujat !

			Nicole comprit immédiatement. Elle desserra l’étreinte. Pourtant, il lui plaisait. La technique des petits pas s’imposait.

			— Je vous ai observé danser le rock avec votre femme. Vous nous avez offert un beau spectacle.

			Ludovic acquiesça poliment. Il n’avait pas envie de rectifier ni de parler, pressé que le morceau de musique finisse. En plus, l’entêtant parfum l’incommodait. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de sa cavalière. Lucy était revenue des toilettes et les regardait danser.

			Ludovic se sentit coupable, pourtant il n’était en rien responsable de cette situation. Le sourire que lui envoya Lucy le rassura. N’importe quelle autre femme aurait manifesté un mécontentement rempli de jalousie. Elle, non. Lucy était vraiment exceptionnelle et il l’aimait.

			La partie était perdue d’avance pour Nicole. Elle le comprit. Un changement de tactique s’imposait. À la fin du slow, elle remercia son cavalier et ajouta :

			— Il fait chaud ici. On pourrait aller prendre l’air. J’adore la forêt la nuit.

			— Non merci. Lucy m’attend.

			Elle n’insista pas. Le couple de danseurs se sépara. Ludovic retourna vers Lucy. Quant à Nicole, elle aperçut Marc. Il était seul. Françoise n’était pas dans les parages. Alors, pourquoi ne pas le rejoindre et boire un verre avec lui ?

			La suite était une évidence. Comme toujours, quand elle avait décidé d’avoir un homme, elle l’avait !
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			Après avoir trouvé porte close à l’appartement de Lucy, Gratiol s’était résolu à téléphoner. La jeune femme était en reportage et avait prévu de rentrer chez elle seulement dans la soirée. Le policier vacataire décida alors de tenter sa chance avec Ludovic Carnot, sans prévenir bien sûr, fidèle à son habitude. Il se rendit donc à l’entreprise MS Import-Export.

			Après avoir sonné, il patienta en observant les fleurs roses des lauriers. Et dire que ces plantes d’apparence innocente pouvaient tuer un homme !

			Le policier expliqua l’objet de sa visite à l’interphone. Surpris par cette rencontre impromptue, Ludovic l’accueillit mal à l’aise. Une posture qui ravit Gratiol.

			Tous deux s’installèrent dans une petite salle de réunion.

			Gratiol avait déjà interrogé le jeune homme sur les circonstances de l’empoisonnement. Cette fois-ci, il orienta ses questions sur le passé de Marc Savoye :

			— Connaissez-vous les amis d’enfance de votre associé ?

			— La semaine dernière, je vous aurais répondu non, mais l’autre jour, Lucy m’a rafraîchi la mémoire. Oui, j’en ai rencontré quelques-uns, il y a trois ans lors d’un rassemblement nostalgique en Bretagne. Je l’avais oublié, car ça ne m’a pas laissé un souvenir impérissable.

			— Et pourquoi donc ?

			— Une ambiance d’anciens combattants ! Je me suis emmerdé comme pas possible.

			— Comment se fait-il que vous ayez participé à cet évènement ?

			— Les soixante-huitards attardés avaient invité leurs enfants à leurs retrouvailles, c’est le nom qu’ils donnent à leur « cérémonie » annuelle. À l’époque j’étais avec Lucy. C’est comme ça que je me suis retrouvé là-bas.

			— J’ignorais que vous aviez été en couple avec la fille de votre associé.

			— Oui, pendant deux ans. Aujourd’hui nous sommes séparés. Mais je ne pense pas que ce sujet présente un quelconque intérêt pour votre enquête.

			Il avait repris de l’aplomb.

			— Oui, vous avez raison. Vous avez donc côtoyé les Revaut et les Zlotsky lors de ce week-end en Bretagne.

			— Pas les Revaut, ils n’y étaient pas.

			— Alors, parlez-moi des Zlotsky !

			Ludovic afficha un sourire ironique.

			— Lui, je ne me souviens pas bien, mais elle, c’est un cas. Une vieille nympho habillée comme une jeune qui a passé son temps à draguer tout ce qui ressemblait à un mâle.

			— Vous êtes dur !

			— Elle a même essayé de m’ajouter à son tableau de chasse.

			— Vous avez résisté ?

			— Évidemment. Ce qui me désole le plus, c’est que je l’ai vu jeter son dévolu sur Marc. Elle lui a tourné autour tout le reste de la soirée. Françoise n’a pas apprécié. Il y a eu une altercation entre les deux femmes. J’ignore ce qui s’est passé ensuite. Lucy et moi sommes partis nous coucher. Ce qui est navrant, c’est que Marc et Françoise forment un couple très uni, très fusionnel que cette bimbo attardée a essayé de détruire.

			Gratiol connaissait désormais Nicole. L’anecdote ne le surprenait pas.

			— Savez-vous si Nicole a été la maîtresse de votre associé ?

			— Je l’ignore. Marc est très secret. Nous sommes très proches avec le boulot, mais il me fait rarement des confidences sur sa vie privée.

			Une nouvelle pièce à porter au dossier, pensa Gratiol qui allait de supposition en supposition. Un instant suspicieux à l’attitude première de Ludovic Carnot, il le trouvait désormais sincère. Restait toutefois à vérifier une hypothèse. Il lança crûment :

			— Si votre associé décède, vous devenez le patron de l’entreprise MS Import-Export.

			Ludovic fut outré.

			— Je vous interdis ce genre de sous-entendu. Marc n’est pas seulement mon associé. C’est quelqu’un à qui je tiens beaucoup et c’est réciproque. Pour éviter tout malentendu, je vous informe que Marc me vend, pour ne pas dire me donne, ses parts dans l’entreprise. L’acte notarié est prévu dans les mois qui viennent. J’ai plutôt intérêt à ce qu’il reste en vie.

			Voilà qui levait le doute.

			Gratiol poursuivait son jeu de construction. Il connaissait de mieux en mieux les protagonistes, mais n’avait toujours pas trouvé d’éléments lui permettant d’identifier l’auteur des menaces et le meurtrier, à condition qu’il s’agisse de la même personne.

			•

			Lucy n’apprécia guère, la visite tardive du policier à son domicile.

			Elle n’était pas du genre à accueillir un homme chez elle le soir. Elle avait cru y échapper en rentrant à vingt heures, mais c’était ne pas connaître Gratiol qui l’attendait sur le palier.

			Lucy le fit malgré tout entrer dans le logement. Pendant qu’elle déchargeait son matériel photographique porté en bandoulière et posait sur une chaise le sac des accessoires, Gratiol inspecta visuellement l’appartement. Un bric-à-brac qui lui rappela son bureau à Lunel. Le désordre que l’on rencontre plutôt dans le logement d’un célibataire homme, se dit-il porté par les clichés genrés.

			Les nombreuses photos épinglées masquaient la peinture des murs. Des animaux de toutes sortes : oiseaux, chevreuils, écureuils. Toute la faune que l’on pouvait rencontrer en forêt si l’on se montrait silencieux et patient. Des paysages : du coucher de soleil au sous-bois. Sans doute les œuvres de Lucy. Sur la table, des portraits en vrac : des mariés et des nouveau-nés entre autres. Parmi la foule de visages anonymes, Gratiol chercha à en reconnaître. En vain.

			— Désolé pour le désordre, mais je ne vous attendais pas ! lança sèchement Lucy.

			Et toc !

			— Ne vous en faites pas, je ne suis pas venu vous rendre visite pour juger de l’état de votre appartement, mais seulement pour discuter avec vous. J’aimerais y voir plus clair sur la menace et la tentative d’empoisonnement de votre père.

			— Il me semble vous avoir tout dit les deux fois où nous nous sommes rencontrés.

			— Oui, mais cette fois je voudrais que vous me parliez des copains d’école de vos parents.

			Gratiol eut une impression de déjà entendu. Au moins les témoignages se recoupaient-ils. Les Revaut étaient inconnus de Lucy. Quant aux Zlotsky, l’image d’un Patrick éteint et celle d’une Nicole mangeuse d’hommes venaient confirmer les caricatures. Lucy ajouta même qu’elle avait l’intuition que son père avait eu une liaison avec Nicole, sans vouloir développer davantage sur le sujet.

			Gratiol commençait désormais à bien connaître tout le monde sans pour autant avancer dans son enquête.

			La suite de la conversation n’apporta pas le moindre élément intéressant. Gratiol enchaînait les questions, même les plus anodines. Parfois un détail sans rapport provoque un déclic. Après une heure d’interrogatoire, Lucy fit comprendre au policier qu’elle voulait aller se coucher. Gratiol dut se résoudre à partir. Il n’engrangerait pas de nouvelles informations.
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			Le lendemain

			Nicole avait allumé une cigarette, la cinquième depuis le début de la matinée. Patrick lui manquait. Pas sa présence ni son amour. Ce sentiment avait déserté le couple depuis bien longtemps. Non, son mari lui manquait à cause des rencontres qu’il n’organisait plus, ces rendez-vous qui étaient devenus une véritable drogue pour Nicole. Il lui indiquait l’endroit et l’heure. Elle n’avait plus qu’à s’y rendre. Parfois c’était la surprise de découvrir un homme qu’elle ne connaissait pas. Parfois elle rejoignait un ancien amant. Les situations variaient de la plus classique à la plus originale, voire dangereuse. Mais dans tous les cas, Nicole y trouvait son compte pour satisfaire son besoin de sexe.

			Où m’aurait-il envoyé aujourd’hui ? M’aurait-il demandé de m’offrir une nouvelle fois au flic ? Ça ne me déplairait pas. J’ai bien aimé les deux fois. Pas beaucoup d’originalité, mais un bon mâle quand même ! Et je suis certaine que lui aussi en redemanderait. Je ne suis pas dupe, je sais qu’il en profite aussi pour me faire parler.

			Le rappeler ? Non, je ne veux pas tomber dans la routine. Je préfère le garder en réserve.

			Je ne regrette pas de l’avoir fait parler moi aussi. Il est au courant pour le cirque. Il n’est pas le premier, mais ça n’a plus aucune importance.

			La sensation de mal-être s’intensifiait. La combattre. Elle alla jusqu’à la chambre et ôta le couvercle du pot en porcelaine sur la coiffeuse. Elle plongea la main dans le récipient pour en ressortir et ouvrir une boîte de Doliprane… remplie de pilules de toutes les couleurs. La cachette n’était pas subtile, mais qui irait chercher de l’ecstasy dans une boîte d’antalgiques ? Elle attrapa un comprimé rouge, le porta à la bouche et l’avala.

			Plus qu’à attendre qu’il produise son effet !

			C’est fou comme une petite pilule peut vous transformer. Elle en consommait un peu trop en ce moment, mais se justifiait par la période difficile qu’elle traversait.

			Nicole avait découvert récemment l’ecstasy grâce à un de ses nombreux amants qui le lui avait fait connaître. L’effet stimulant qui la désinhibait et auquel s’ajoutait l’effet amplificateur de plaisir. Elle qui croyait avoir naturellement atteint des sommets, elle avait été agréablement surprise de pouvoir gravir une montagne encore plus haute.

			Mais à cet instant, elle n’en demandait pas tant. Juste se sentir bien !

			Moins d’une heure plus tard, c’était réussi. Alors que son esprit vagabondait, Nicole sentit les frissons lui parcourir le ventre. La pensée du cirque lui rappela d’autres souvenirs. Elle ferma les yeux. Des sensations de plaisir et de bien-être l’avaient envahie. Elle fantasma.

			Non, elle était folle, surtout pas en ce moment avec l’enquête. Finalement ce fut plus fort qu’elle. Elle passa par le dressing pour s’habiller. Le chemisier léger et la mini-jupe noire qu’elle affectionnait. Elle attrapa les clés de sa Mini et quitta la maison.

			•

			L’enquête piétinait. La méthode dictée par Mesclun et Roxane ne convenait pas à Gratiol. Trop de prudence, trop d’expectatives. Pourquoi attendre les relevés des opérateurs téléphoniques pour rendre visite à L’Escargot ?

			Et Roxane qui n’arrivait pas ! Ah oui sa piqûre, se souvint-il. Elle avait prévenu qu’elle attendait l’infirmière pour l’injection d’anticoagulants prescrite par le médecin pour écarter un risque de phlébite.

			Gratiol était comme un ours en cage. Il prit une feuille blanche dans le bac de l’imprimante et commença à griffonner. Les noms des protagonistes, les lieux, les objets. Il dessina une voiture accidentée, un pistolet, une branche de laurier rose. Autant pour s’occuper l’esprit que pour chercher le déclic qui n’arrivait pas. Son regard glissa alors vers le carton posé sur le placard : les objets récupérés dans le tiroir de Zlotsky.

			Il le vida sur le bureau. Bien qu’il en connût le contenu, une nouvelle revue s’imposait. Il commença par terminer le sachet de bonbons avant d’examiner tous les objets un par un.

			Sans savoir pourquoi, Vivaldi, Beethoven et Verdi attirèrent son attention plus que les facturettes et l’ordonnancier. Il ouvrit les trois étuis. Un détail l’intrigua : les CD n’étaient pas des originaux mais des copies.

			Le PC de Roxane était équipé d’un lecteur. Il fallait lever le doute. Gratiol commença par insérer Vivaldi dans l’ordinateur.

			Il attendait un morceau de musique. Au lieu de cela, la machine afficha à l’écran la liste dense de nombreux répertoires.

			Le policier entreprit d’en explorer un au hasard. Quelle ne fut pas sa surprise à la vue des premières photos !

			Le CD livra son secret. Aucun concerto de Vivaldi, mais à la place des centaines de photos et vidéos à caractère pornographique selon l’expression consacrée. Avec pour vedette de temps en temps… Nicole Zlotsky. Des exhibitions impudiques, mais aussi des scènes plus « classiques » de rapports sexuels avec ses amants, rarement les mêmes : la collection de Patrick Zlotsky des aventures de sa femme ! Les deux époux devaient sans doute y trouver leur compte, l’un comme voyeur, l’autre comme exhibitionniste.

			Les vidéos suivantes étaient des films pornographiques sans originalité certainement téléchargés depuis des sites spécialisés. Une quantité impressionnante de fichiers. Il faudrait extraire ceux où Nicole était présente, les seuls intéressants pour l’enquête. Et surtout identifier ses amants. En effet à ce stade, une réflexion s’imposait : et si l’assassin de Patrick Zlotsky figurait parmi les photos ? Que la caravane incendiée soit un leurre ! Ne pas évacuer cette hypothèse !

			Jamais Gratiol ne pourrait étudier toutes les photos et les vidéos, elles étaient trop nombreuses. Il révisa sa méthode : il se contenterait d’en regarder quelques-unes parmi celles où Nicole était présente, bien évidemment.

			En commençant le visionnage, Gratiol découvrit les photos d’une scène qui ne lui était pas inconnue : Nicole en petite tenue sur l’aire d’autoroute des Chères. Les fichiers portaient la date du 18 décembre. Visiblement, la météo hivernale ne constituait pas un obstacle à l’addiction sexuelle de Nicole ! Gratiol n’avait donc pas été le premier à être missionné pour immortaliser la scène avec les chauffeurs routiers.

			Il continua de parcourir l’album insolite. Il découvrit alors des vidéos dans des chambres d’hôtel. La façon dont Nicole faisait face à l’objectif confirmait qu’elle n’était pas filmée à son insu.

			Les positions suggestives de l’actrice principale commencèrent à réveiller son système hormonal. Ce n’était pourtant ni le moment ni l’endroit. En conséquence, il décida d’interrompre le visionnage. Il allait fermer la dernière photo de l’écran quand il reconnut la chambre à coucher où Nicole l’avait entraîné la veille.

			Même du vivant de son mari, elle invitait ses amants chez elle !

			Une seconde de réflexion, puis…

			Putain ! Il y a une caméra dans la chambre ! Elle a voulu me piéger ! Vite, avant qu’il ne soit trop tard !

			Il attrapa les clés de la Taunus sur le bureau et sortit en trombe. Il croisa Mesclun dans le couloir.

			— Où partez-vous si vite, Gratiol ? lui lança le commissaire.

			Il répondit par le premier mensonge crédible qui lui passa par la tête :

			— Interroger L’Escargot !

			Mesclun le trouva anormalement pressé. En plus, il ne comprenait pas. Roxane n’avait pourtant pas encore étudié les historiques de bornages. Ils venaient juste d’arriver.

			Le commissaire aurait voulu demander des explications, mais Gratiol avait déjà franchi la porte.
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			Il y a longtemps

			Les trois cowboys s’étaient assis en tailleur autour du feu de camp imaginaire. Billy the Kid prit la parole :

			— Tu as apporté le couteau ?

			— J’ai mieux, répondit Butch Cassidy.

			Il sortit de son sac à dos une énorme paire de ciseaux.

			— Waouh ! s’exclama Jesse James admiratif. C’est vrai, c’est mieux qu’un couteau. T’as trouvé ça où ?

			— Je te rappelle que ma mère est couturière. Je les ai piqués dans le tiroir de sa machine à coudre. Faut juste que je les remette à leur place avant ce soir.

			Mieux qu’un couteau ! Tout le monde partageait cet avis. Les lames étaient plus longues et surtout bien aiguisées.

			— Maintenant, on doit y aller ! lança Billy The Kid dans son rôle de meneur. Elle doit payer.

			— Bien d’accord avec toi ! Tiens, prends les ciseaux ! répliqua Butch en lui tendant l’instrument de couture.

			Billy fit la moue. Il approuvait l’organisation, mais pas question d’être la main criminelle !

			— Et pourquoi ce serait moi ?

			— Parce que c’est toi qui as eu l’idée.

			— Ouais d’accord, mais si vous me dénoncez, j’veux pas aller en prison, moi.

			— Nous non plus ! répondirent en chœur les deux autres cowboys.

			Chacun était d’accord pour commettre le terrible forfait, mais à condition que ce soit l’autre qui accomplisse l’acte décisif.

			Il était impensable de renoncer.

			Soudain, Billy trouva la solution.

			— On va tirer au sort !

			Quand on a dix ans, on est parfois inconscient. Cela n’empêche toutefois pas la peur.
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			Nicole tira sur ses liens. Impossible de libérer ses poignets attachés entre eux dans le dos. Et ce n’était pas tout : un bandeau occultait sa vue. Elle essaya d’ouvrir la bouche pour crier. Le sparadrap collé sur ses lèvres l’en empêcha.

			Elle rampa en se tortillant sur le plancher froid. De la tôle. Elle s’était déplacée d’un mètre quand sa tête rencontra des barreaux. Où était-elle ? Elle pensa avoir deviné. Ses narines lui apportèrent la confirmation de la réponse : une odeur de crottin ! 

			Elle frissonna.

			L’endroit où elle était retenue prisonnière était une ancienne cage à fauves désaffectée depuis que le cirque avait cédé ses derniers félins. De la rouille recouvrait les barreaux et les parois métalliques.

			Nicole sentit la lame se glisser entre sa jupe et sa cuisse. Le froid du métal contre sa peau la fit frémir. Était-ce bien la réalité ou seulement le souvenir vieux de cinquante ans qui s’invitait toujours dans sa tête dans de pareils moments ?

			Ce mercredi après-midi de juin était gravé dans sa mémoire. Les quatre écoliers s’étaient donné rendez-vous sur les bords du Rhône sans le dire à leurs parents, prétextant d’aller jouer chez l’un ou chez l’autre. Nicole était la seule fille. Rien d’étonnant. Déjà, la jeune adolescente préférait la compagnie des garçons à celle des filles.

			Le western diffusé à la télé le dimanche soir précédent leur avait fourni l’idée. Ils seraient des hors-la-loi célèbres et elle, une Apache.

			Marc, Patrick et Thomas se baptisèrent respectivement Billy the Kid, Butch Cassidy et Jessie James. Elle opta pour le nom de Fleur de Prairie.

			Le scénario avait été monté dans la cour de l’école pendant la récréation. Nicole en était à l’initiative pour la plus grande part. Dans la pure tradition des westerns, une tribu apache avait massacré une famille de fermiers. Les trois hors-la-loi avaient abandonné le pillage des banques pour devenir, l’espace d’un instant, d’honnêtes cowboys redresseurs de tort qui s’étaient donné pour mission de venger les fermiers. Après une attaque en règle contre les indiens, ils avaient capturé Fleur de Prairie.

			Les trois garçons décidèrent de garder secrète la façon dont se déroulerait la vengeance. D’abord irritée par cette mise à l’écart dans la construction de l’histoire, Nicole trouva finalement amusant d’ignorer le sort qui lui était réservé.

			Fleur de Prairie avait attendu plus d’une heure prisonnière du peuplier auquel les bandits masqués l’avaient attachée. Similitude avec le moment présent, elle ne pouvait rien voir, juste sentir et ressentir. Qu’allaient lui faire subir les trois cowboys ?

			Une peur panique doublée d’un désir mystérieux ! Fleur de Prairie était parcourue par des frissons sans que son corps ne s’agite du moindre tremblement. Une découverte.

			Les contradictions s’entrechoquaient. La squaw souhaitait que les cowboys la libèrent, mais désirait aussi qu’ils la gardent attachée à son arbre jusqu’à la nuit. Qu’ils se tiennent à distance et en même temps qu’ils la touchent !

			Incompréhensibles antinomies ! Insupportable attente !

			Quand enfin, elle les entendit arriver, elle se sentit soulagée.

			Cette fois-ci, ils étaient là, tous les trois, silencieux, mais elle percevait leur présence. Ils s’approchaient d’elle. Elle ignora lequel des cowboys attrapa le bas de sa petite robe à fleurs pour la relever. Qui était-ce ? Billy the Kid ? Butch Cassidy ? Jessie James ? Elle les imagina l’un après l’autre sans trouver la réponse.

			La froideur de la lame sur sa cuisse gauche la fit sursauter. Elle cria quand elle la sentit remonter jusqu’à l’aine et s’insérer sous le tissu de sa culotte.

			À cet instant, elle perdit la notion du présent pour s’enfoncer dans un voyage inconnu.

			Les trois cowboys de pacotille s’enfuirent en courant, ignorant la découverte d’adolescente que Fleur de Prairie était en train de réaliser. L’un d’eux brandissait triomphateur la petite culotte de coton coupée en deux par les ciseaux : les fermiers du western étaient vengés !

			Fleur de Prairie ne pouvait plus contenir son inexplicable envie de faire pipi. Les garçons étaient-ils vraiment partis ou l’observait-elle ? Ses jambes étaient libres. Elle les écarta. Tant pis s’ils la regardaient, elle ne pouvait plus se retenir. Elle libéra sa vessie. À l’urine qui coulait sur ses cuisses s’ajoutèrent les pensées insolites qui se bousculaient dans sa tête. Cette addition amplifia les frissons dans son ventre pour aboutir à une sensation jusqu’alors inconnue. Fleur de Prairie hurla sans raison. Un incroyable plaisir l’envahit.

			À dix ans, avec beaucoup d’avance, Nicole venait d’entrer dans sa vie d’adulte.

			Souvenir vieux de cinquante ans et toujours aussi persistant dans sa tête à cause de l’instant présent qui y ressemblait. Ce jour-là, Nicole avait prématurément découvert les secrets cachés du plaisir qu’elle ne cesserait alors de développer toute sa vie jusqu’à l’addiction.

			Un cliquetis la ramena dans le présent. La clé dans la serrure, elle avait deviné. Inconsciemment, sa respiration s’amplifia.

			Des secondes éternelles s’écoulèrent, puis la voix :

			— Tu vas regretter d’être venue !

			— Mmmmm ! Mmmmm !

			Traduction des cris étouffés derrière le bâillon : « Laissez-moi partir ! »

			L’individu encagoulé s’approcha d’elle. Son regard se porta sur la mini-jupe remontée jusque sur le haut des cuisses au-delà du raisonnable. Le résultat de ses tortillements sur le plancher avant l’arrivée de son geôlier. Les doigts ouvrirent la fermeture éclair sur le côté, étonnamment avec beaucoup de délicatesse. Ce fut un jeu d’enfant de faire glisser la jupe.

			Nicole se débattit avec pour conséquence de faire monter l’excitation de son agresseur. Le string noir n’eut pas droit aux mêmes égards que la jupe. La main l’attrapa et l’arracha d’un geste violent.

			Impatient, l’individu déboucla alors son gros ceinturon.

			•

			Gratiol attendit plusieurs minutes après les trois coups de sonnette restés sans réponse.

			Putain, elle m’a piégé ! se répétait-il inlassablement. Mais pourquoi ?

			Il se déplaça sur la gauche jusqu’au jardin et jeta un regard par-dessus le portail. La Mini n’était pas là. Nicole avait dû s’absenter.

			Il appuya sur la poignée, le vantail s’ouvrit. En l’absence d’occupant des lieux, le policier n’avait pas le droit de pénétrer dans la propriété sans autorisation officielle. Le détective « oublia » temporairement son nouveau statut et s’introduisit dans le jardin.

			Il contourna la maison et trouva une porte d’accès au sous-sol. Pas verrouillée non plus. Décidément, Nicole ne craignait pas les cambrioleurs.

			Il entra, ouvrit la première porte sur la droite et découvrit la salle de sport. Les miroirs sur les murs l’interpellèrent, mais, connaissant les Zlotsky, il imagina parfaitement la raison de cet équipement original.

			Il quitta la pièce et trouva enfin des escaliers intérieurs qu’il gravit quatre à quatre. Une fois arrivé dans la chambre, malgré sa colère, il ne put s’empêcher de se remémorer les délicieux moments de l’avant-veille et inspecta les murs. Le petit rond noir discret incrusté dans la tapisserie avait tout l’air d’un objectif photographique. Il ressortit de la pièce et chercha l’autre côté de la cloison. Un étroit corridor et un bureau, celui de Patrick Zlotsky !

			Gratiol était au bon endroit, un cordon de couleur grise cheminait le long de la cloison jusqu’à un écran, un clavier et une souris. La prise USB pendait dans le vide. Gratiol ressentit un immense soulagement. Pas d’ordinateur. Les techs de la PTS l’avaient sans doute emporté. Pour cela, ils avaient débranché les périphériques et donc la webcam habituellement connectée.

			Nicole ne l’avait pas piégé ! Il regretta de l’avoir soupçonnée. Une nymphomane avant tout ! Les enregistrements dans la chambre à coucher étaient l’œuvre de son mari voyeur. Ils n’intéressaient que lui et il n’était heureusement plus là pour immortaliser les exploits de son épouse.

			Par acquit de conscience, Gratiol décida tout de même d’explorer minutieusement la chambre. Il voulait s’assurer qu’elle n’abritait aucune autre caméra ni aucun micro espion.

			Il commença par passer la main sur le dessus de l’armoire qu’il ouvrit ensuite. En d’autres moments, il se serait attardé sur les piles de lingerie érotique. Mais il fallait se montrer rapide et efficace car Nicole pouvait rentrer d’un instant à l’autre.

			Rien dans l’armoire. Rien à la tête de lit. Rien autour du miroir de la coiffeuse. La webcam débranchée se révélait être le seul instrument espion de la pièce. Tant mieux !

			Machinalement, le regard de Gratiol se porta sur un pot en porcelaine posé sur la coiffeuse. Le policier souleva le couvercle et devina un objet à l’intérieur. Il avait les doigts trop gros pour l’attraper. Il renversa le récipient. Il avait espéré que tombe autre chose que des petites lingettes démaquillantes suivies par une boîte de Doliprane.

			Il s’apprêtait à remettre le tout dans le pot, mais il s’arrêta. Pourquoi ranger des cachets sous des lingettes sauf à vouloir les dissimuler ? Poussé par le petit plus de l’expérience, il ouvrit la boîte et découvrit des comprimés aux formes diverses et multicolores caractéristiques de l’ecstasy, la drogue des soirées festives. Il se souvint alors des propos de Roxane. Elle avait expliqué que, d’après les Stups, Marc Savoye se livrait à un trafic d’ecstasy avec la Thaïlande !

			Il y avait fort à parier que c’était Marc, l’ancien copain voire plus, qui fournissait Nicole en ecstasy. Pourtant Nicole avait affirmé ne pas avoir vu Marc depuis longtemps. Une réflexion s’imposa immédiatement : Marc Savoye assassin de Patrick Zlotsky ? Non, ça ne tenait pas. Lui-même devenait victime quelques jours plus tard.

			Nicole avait encore beaucoup de choses à révéler.

			L’attendre ? Gratiol ne savait pas quand elle rentrerait, et puis il devrait justifier l’intrusion dans le domicile.

			Le souci de la caméra écarté, il décida de reprendre ses en-cours où il les avait laissés. Finalement, pourquoi ne pas s’occuper de L’Escargot sans attendre les foutus relevés de bornage ? Après tout, c’était le prétexte qu’il avait servi à Mesclun en quittant le commissariat.

			Alors en route pour le camp des gitans ! Roxane n’allait pas être contente !

			•

			Roxane s’était fait déposer à l’hôtel de police par son mari vers dix heures. Le commissaire l’avait informé que les relevés des bornages téléphoniques venaient juste d’arriver et que Gratiol était parti s’occuper de Manolo. Découvrant cette dernière initiative, elle avait caché sa contrariété et fait croire à son supérieur qu’elle était au courant.

			C’était du Laurent tout craché ! Impatient, il était parti en franc-tireur sans la prévenir. Quel stratagème qui ne pouvait attendre avait-il trouvé pour piéger L’Escargot ?

			Roxane s’installa sur son siège devant l’écran, pas mécontente de se débarrasser de ses cannes orthopédiques. Elle s’identifia sur l’ordinateur et après une brève procédure de sécurité, elle téléchargea les fichiers communiqués par les opérateurs téléphoniques.

			La tâche s’annonçait fastidieuse. Il y avait les numéros, appelants et appelés, les localisations selon les dates et les heures sur une période de trente jours. Comme la demande concernait une dizaine de personnes, il fallait multiplier tout cela par dix. Sans oublier d’autres informations annexes tout aussi intéressantes.

			Roxane jugea qu’elle en aurait bien pour la journée si elle voulait accomplir un travail sérieux.

			Elle commença par la localisation de chacun des protagonistes au moment des accidents, crimes ou empoisonnements. Elle avait une idée en tête : la technique du crime croisé immortalisée par Hitchcock dans L’Inconnu du Nord-Express. Appliquée au contexte, Françoise Savoye aurait pu tuer Patrick Zlotsky et Nicole Zlotsky empoisonner Marc Savoye. Chacune ayant un alibi en béton lors de l’assassinat de son propre mari. Roxane étendit sa réflexion en croisant tous les protagonistes. Le bornage des téléphones des trois épouses révéla qu’aucune d’entre elles n’était à proximité des lieux de crimes au moment où ceux-ci avaient été commis. Elle étudia ensuite les cas restants. Même conclusion pour Lucy Savoye. Quant à Ludovic Carnot, il était chez lui au moment du meurtre du médecin et conformément à son témoignage non loin de l’entreprise quand Marc Savoye avait fait sa crise cardiaque. Pas suffisant pour le transformer en un empoisonneur potentiel.

			Restait Manolo qui, comme par hasard, n’avait pas de numéro de téléphone attitré et était absent de la liste.

			Roxane passa la suite de la matinée à croiser les géolocalisations dans tous les sens sans obtenir de résultats fructueux.

			Elle décida de passer à l’étude des appels et des SMS.

			Là encore, rien d’intéressant : des appels très banals. Quelques-uns retinrent tout de même l’attention de la capitaine.

			Un appel de Françoise à Nicole la veille de l’assassinat de Patrick Zlotsky suivi d’une géolocalisation commune à Vaulx-en-Velin. Les deux femmes s’étaient donc bien rencontrées conformément au témoignage recueilli par Gratiol.

			Roxane s’attaqua ensuite aux SMS. Elle parcourait les messages quand l’un d’eux attira son attention. Il émanait de Nicole Zlotsky. Il était récent. Il datait de l’avant-veille :

			Suite à ton appel, rejoins-moi plutôt à la maison. 
J’ai envie de toi.

			Cette femme est vraiment incorrigible, se dit-elle. Veuve seulement depuis quelques jours, elle trouve le moyen de solliciter un amant. Je la sens de moins en moins. Malgré son alibi, elle ne serait pas étrangère à la mort de son mari que ça ne m’étonnerait pas !

			Roxane regarda le numéro du destinataire. Soudain elle se crispa.

			Non, Laurent ! Pas toi ! Non, ce n’est pas possible !

			•

			Gratiol roulait en direction du camp des gitans. Il avait mémorisé l’itinéraire à suivre d’après la carte routière. La Taunus n’était pas équipée de GPS en raison de son grand âge. Gratiol aurait très bien pu utiliser celui de son téléphone. Non, il préférait naviguer à l’ancienne. Dans un quart d’heure il serait arrivé. Il repassait dans sa tête la tactique pour trouver Manolo et l’interroger.

			La sonnerie de son portable l’interrompit. Il extirpa l’appareil de sa poche et regarda le numéro affiché pour décider ou non de répondre : Roxane.

			Il décrocha.

			— Bonjour, Laurent. On s’est manqués de peu ce matin. Le patron m’a dit que tu étais parti rendre visite à Manolo. Ça s’est bien passé ?

			Entrée en matière trop feutrée pour leurrer un vieux renard comme Gratiol. Il n’avait pas respecté les consignes, elle aurait dû lui voler dans les plumes. Que cachait cette attitude ? Il n’allait pas tarder à comprendre.

			— À vrai dire, je n’ai pas encore pu rencontrer Manolo, répondit-il.

			— Tu es sans doute passé voir Nicole avant. Elle avait peut-être encore « envie de toi », cingla Roxane.

			Et voilà ! Comment a-t-elle pu savoir ? Les SMS, bien sûr !

			Premier réflexe : ne rien répondre !

			Le silence fut bref. Roxane poursuivit :

			— Tu déconnes, Laurent. Que tu couches avec n’importe qui, c’est ta vie privée, mais avec elle ça s’appelle de la subornation de témoin. Et aggravée dans ton cas, car n’oublie pas que tu es redevenu flic pour cette enquête.

			— C’est ma méthode pour la faire parler, se défendit Gratiol.

			— Ou bien le contraire. Elle t’enfume, Laurent. Elle te roule dans la farine. Et tu ne t’en rends même pas compte. Rappelle-toi, ça t’est déjà arrivé !

			La remarque raviva de vieux souvenirs, puis la conversation s’envenima. Mal à l’aise, Gratiol choisit la fuite :

			— Fous-moi la paix ! J’ai rempilé pour te faire plaisir, pas pour être chaperonné. Demain matin, je te file ma démission de flic auxiliaire !

			Il coupa la communication.

			Il approchait du camp des gitans, mais son esprit était ailleurs. Il ruminait l’échange téléphonique. Jamais, il ne s’était accroché aussi durement avec Roxane. Envie de tout envoyer promener ! Ou alors, poursuivre son enquête tout seul. Malheureusement, ce n’était pas « son » enquête !

			Oh, tu m’emmerdes, Roxane, avec tes principes et tes rappels au règlement !

			Il continua à se justifier intérieurement pour évacuer la contrariété. De toute façon, Roxane ne pouvait pas sentir Nicole. Depuis le début, avant même de l’avoir entendue ! Et ça, est-ce que c’était de l’objectivité de flic ?

			Il aurait pu s’interroger. Son objectivité à lui n’était-elle pas mise à mal à cause de ce désir physique pour Nicole, désir qu’il ne niait pas ? Roxane pouvait bien avoir raison. Non ! Elle se trompait. Il maîtrisait la situation et savait ce qu’il faisait !

			La destination serait bientôt là. Il fallait vite se vider l’esprit pour récupérer toute la concentration afin d’affronter Manolo.

			Cinq cents mètres avant d’arriver, Gratiol appuya sur la pédale de frein, puis entreprit une marche arrière. Non, il n’avait pas rêvé : une Mini Cooper était bien arrêtée dans le chemin forestier sur la droite. Et elle ressemblait étrangement à celle de Nicole.

			La Taunus s’engagea à son tour dans le chemin et stoppa. Gratiol descendit. Il s’approcha de la Mini. C’était bien la voiture de Nicole.

			Que faisait-elle ici ? Gratiol ne croyait pas aux coïncidences fortuites. Nicole connaissait-elle Manolo ? Était-elle venue elle aussi lui rendre visite ? Mais alors, pourquoi n’était-elle pas allée jusqu’au camp ? Pourquoi garer sa voiture dans ce chemin ? Pour la dissimuler ?

			Il avança, la main dans la poche pour tenir serrée la crosse de son bon vieux Sig-Sauer, non réglementaire pour un policier stagiaire, mais fort utile au cas où…

			Au bout de quelques dizaines de mètres, la voie forestière se terminait en cul-de-sac. Elle se prolongeait toutefois par un sentier que Nicole avait certainement emprunté.

			Gratiol poursuivit son exploration jusqu’à une petite clairière où était entreposée une vieille remorque, genre remorque de cirque. Il s’approcha. Elle était sur cales. On lui avait retiré les roues. La rouille avait remplacé la peinture.

			À voir son état de délabrement, cette remorque aurait mieux trouvé sa place chez un ferrailleur plutôt qu’au milieu des bois !

			Tout disparut soudain.

			•

			L’impression qu’une palette de briques lui était tombée sur le crâne, Gratiol émergeait d’un sommeil qui n’avait rien de naturel. Pire qu’une migraine ! Serrer les dents semblait atténuer la douleur. Impossible de bouger les mains pour tâter son cuir chevelu. Quel idiot il avait été ! Il s’était fait avoir comme un débutant. L’esprit occupé à chercher Nicole, il n’avait pas vu venir celui qui l’avait assommé par-derrière.

			Rapide examen de la situation, plus par déduction que par inspection en raison de son immobilité forcée. Un moyeu rouillé à sa gauche, des barreaux dans le même état au-dessus : assis dans l’herbe, les bras en croix attachés à la remorque découverte quelques instants plus tôt. Sans doute une cage pour transporter des animaux. Retour de la piste du cirque dans l’enquête ! Sans jeu de mots, car ce n’était vraiment pas le moment de plaisanter !

			Une seule bonne nouvelle : on n’avait pas voulu le tuer, puisqu’il était prisonnier. Il essaya de bouger, de tirer sur ses liens pour se libérer. En vain. Celui qui l’avait attaché s’y connaissait en nœuds.

			À cet instant, il aperçut, au fond de la clairière, une silhouette furtive s’enfoncer dans les bois. Son agresseur ?

			— Ohé ! Ne partez pas ! Revenez !

			Aucune réponse.

			Jason arriva essoufflé à la caravane. Luxueux mobil-home aurait été un terme plus approprié, mais il avait toujours entendu Manolo nommer la roulotte « ma caravane ». Il frappa.

			— Manolo, c’est moi Jason.

			La porte s’ouvrit.

			— Le gadjo s’est réveillé, annonça le jeune garçon.

			— C’est bon, file ! Grouille-toi d’emmener la bagnole et le téléphone là où j’t’ai dit !

			Jason s’exécuta sur le champ. Jamais il n’aurait discuté un ordre de son parrain. Le gamin avait perdu ses parents à l’âge de sept ans. Manolo les connaissait bien. Il avait alors décidé de faire de Jason son filleul. Il lui avait tout appris. Depuis lors, le jeune garçon portait à son parrain un dévouement sans faille.

			Attaché à la remorque, Gratiol cherchait à se remettre les idées en place. Le mal de tête s’estompait, remplacé par la douleur de la bosse. C’était supportable. Il patienta près d’un quart d’heure. Il essayait d’oublier la soif qui se faisait sentir et les fourmillements dans les mains en raison de l’immobilisation des bras à la perpendiculaire de son corps.

			L’individu arriva, fusil de chasse à canon scié pointé devant lui. La cagoule, avec juste les deux trous pour les yeux, lui dissimulait entièrement le visage. Un intervenant du RAID n’aurait pas fait mieux.

			Seconde bonne nouvelle : si ce type avait voulu le tuer, il n’aurait pas pris la précaution de se masquer.

			L’homme lui appuya le canon du fusil sur la poitrine.

			— Qu’est-ce que tu viens foutre ici ?

			— Je me promenais, répondit Gratiol avec un ton provocateur.

			Il se savait en mauvaise posture, mais ce genre d’évènement ne pouvait que le faire avancer dans son enquête. Pour l’instant, le sort de Nicole l’inquiétait plus que le sien.

			— Tu me prends pour un con ? Tu es détective avec une fausse carte de flic et armé d’un Sig.

			Gratiol en conclut qu’on lui avait fait les poches après l’avoir assommé. Le type était un pro. Le premier à s’apercevoir que la carte tricolore était bidon, une copie faite juste avant de restituer l’original avec son équipement professionnel lors de son départ de la police.

			— Je suis un vrai flic, reprit Gratiol. Tu ferais bien de me libérer. Tu risques plus gros à séquestrer un flic qu’un simple détective.

			Puisque l’autre avait instauré le tutoiement, il n’avait aucune raison de s’embarrasser de formules de politesse. Il risqua le tout pour le tout :

			— Malgré ton costume de carnaval, je sais que tu es Manolo Caragol aussi appelé L’Escargot, que tu as empoissonné Marc Savoye, attenté à la vie d’une capitaine de police et que tu séquestres Nicole Zlotsky.

			Gratiol voulait montrer qu’il n’était pas impressionné. Il porta l’estocade :

			— Mes collègues savent que je suis ici. Si je ne leur donne pas de mes nouvelles, ils vont débarquer en force pour me retrouver.

			Le dernier point était un coup de bluff. Après l’engueulade avec Roxane, personne à l’hôtel de police ne se soucierait de son absence.

			Gratiol avait visé juste. L’inquiétude changea de camp. Il vit son interlocuteur repartir sans rien ajouter.

			•

			Gratiol attendit une vingtaine de minutes dans sa position inconfortable jusqu’à ce que revienne enfin l’homme à la cagoule, son fusil à canon scié toujours en main.

			— OK, t’es flic. Faut quand même que tu m’expliques pourquoi ta carte est pas une vraie ! lança-t-il pour nouvelle entrée en matière.

			— Détache-moi d’abord ! répondit Gratiol.

			— Dis-moi aussi ce que cette photo de caravane cramée faisait dans ta poche ?

			Gratiol réfléchit un instant. Ou bien, Manolo, si c’était vraiment lui derrière la cagoule, était bon comédien, ou bien il n’était pas impliqué dans le chantage ? Restait l’interrogation de la présence de la voiture de Nicole.

			— Où est Nicole Zlotsky ? enchaîna-t-il.

			— Connais pas !

			— Quand la brigade va débarquer et perquisitionner, tu deviendras peut-être plus loquace.

			La réflexion changea de camp : putain de flic ! Il a raison. Il y a urgence à trouver une solution.

			— OK, je te propose un deal, lança l’homme à la cagoule.

			Gratiol cacha un sourire victorieux.

			— Je t’écoute.

			— Je te libère. Tu préviens tes copains que tout va bien et tu oublies qu’on t’a assommé.

			Coups et blessures sur un policier, il savait ce qu’il risquait.

			— D’accord, je marche, répondit Gratiol.

			L’homme retira sa cagoule. Sans surprise, Gratiol reconnut Manolo L’Escargot. Juste un peu plus vieux que sur la photo du fichier.

			Quelques secondes plus tard, le policier-détective était libéré mais toujours sous la menace de l’arme du gitan.

			Manolo le conduisit au camp. Des enfants jouaient entre les roulottes. Les hommes et les femmes qu’ils croisèrent restèrent indifférents à la vue de cet étranger emmené par L’Escargot, son fusil à la main, jusqu’à une caravane à l’écart des autres.

			Malgré la situation insolite, Manolo avait le sens de l’hospitalité. Il ouvrit le frigo pour en sortir deux bières.

			— J’aimerais bien récupérer ce que j’avais dans les poches, commença Gratiol. Mes papiers, mon arme, mes clés de voiture, et aussi mon téléphone. Surtout si je dois rassurer mes collègues. Et ensuite, je veux savoir où est la femme qui a garé sa Mini vers la clairière.

			Manolo répondit par une question :

			— Qui tu dois appeler chez toi ?

			— La capitaine Troadec ?

			— Tiens, tiens ! Une vieille connaissance. Roxane Troadec, c’est ça ?

			— Oui, celle que tu as envoyée dans le décor avec sa fille quand tu lui as fait une queue de poisson sur la route.

			— Putain, arrête gadjo ! J’ai rien fait de tout ça. C’est pas parce qu’elle est flic et qu’elle m’a déjà fait chier que j’aurais voulu la flinguer. Surtout si sa fille était avec elle. C’est sacré les enfants chez nous !

			Il semblait sincère, ou alors, il mentait bien.

			— Qu’est-ce que tu vas lui dire au téléphone à la capitaine Troadec ? poursuivit Manolo.

			— Que je suis passé te voir et que je ne t’ai pas trouvé.

			— Non ! Tu m’as interrogé et finalement tu as trouvé que j’ai rien à voir dans tout ça.

			— Ça marche. Rends-moi mon téléphone !

			Manolo se leva et plongea la main dans sa poche. Gratiol crut qu’il allait en sortir le portable réclamé. Erreur, ce n’était pas le sien.

			— Attends-moi un moment, dit Manolo en se dirigeant vers la porte. Reprends une bière dans le frigo si tu en as envie.

			Il quitta la caravane.

			•

			Roxane s’en voulait de s’être emportée avec son ami Laurent. Mais bon sang, pourquoi fallait-il toujours qu’il joue avec le feu ? Il était incontrôlable !

			Se posait désormais la question : faut-il prévenir le patron ?

			Normalement, elle aurait dû. Mais cela revenait à « exécuter » Laurent. Attendre le lendemain qu’il donne sa démission comme il l’avait annoncé ? Oui, c’était plus sage. Le détective n’aura pas gardé bien longtemps son nouveau costume de flic. Et tout ça par ma faute ! Pourquoi ai-je insisté pour qu’il revienne ?

			Le bip de son téléphone notifia l’arrivée d’un SMS. Le message provenait du portable de Gratiol :

			J’ai vu L’Escargot. Je pense qu’il est hors du coup. 
Je suis sur une autre piste. On en parle demain. Laurent.

			Incroyable ! Deux heures plus tôt, il arrêtait tout, et là, il continue comme si de rien n’était.

			Elle l’appela. À la quatrième sonnerie, elle tomba sur la messagerie vocale.

			Le « Eh merde » qu’elle entonna n’était pas dans ses habitudes, mais ce fut plus fort qu’elle.

			Une autre piste ? Laquelle ? Et où est-il ?

			Soudain, une idée germa dans la tête de la capitaine de police.

			La procédure l’y autorisait en cas d’urgence et à condition d’en informer le juge sous vingt-quatre heures avec justification à l’appui. Elle avait donc jusqu’au lendemain pour motiver sa décision.

			Elle réafficha sur l’écran du PC, l’historique des bornages téléphoniques étudié en fin de matinée. Elle releva les coordonnées de l’auteur en bas du document. Elle composa son numéro.

			— Bonjour. Officier de police judiciaire Roxane Troadec. J’ai besoin d’une géolocalisation immédiate. Voici les codes d’authentification pour le dossier. Je vous envoie la demande officielle dans la foulée.

			Elle fournit à l’opérateur le numéro de téléphone de Gratiol.

			Elle patienta un quart d’heure, les yeux rivés sur l’écran.

			Enfin la réponse arriva.

			Laurent Gratiol se trouvait à Vénissieux en plein quartier des Minguettes. Le quartier s’était assagi depuis l’époque des émeutes dans les années 80 et la réhabilitation qui avait suivi. Mais la délinquance était loin d’avoir disparu. Que cherchait Laurent aux Minguettes ?
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			— Salut Ludo ! Je te téléphone de l’hôpital.

			— Salut Lucy.

			— C’est pour te donner des nouvelles de papa. Avec maman, on a pu le voir.

			— Il a repris connaissance ?

			— Non, malheureusement. On a été autorisé à le voir cinq minutes. Ça fait du bien, tu sais. On dirait qu’il dort profondément. Il a le visage serein.

			Ludovic posa quelques questions sur l’état de santé de Marc. Les réponses n’étaient pas très optimistes.

			— J’ai vu le docteur Muffin qui s’occupe de lui. Une première fois avec maman, la seconde sans elle. Il a été franc avec moi : papa a très peu de chance de s’en sortir.

			Il y eut un long silence.

			— Je te rappelle que je suis là si tu as besoin de moi, répondit enfin Ludovic.

			— Oui, je sais. Merci Ludo.

			— Merci de m’avoir téléphoné Lucy.

			Lucy n’était pas bien. D’abord à cause de son père, mais aussi à cause de Ludovic. Elle sentait le mal-être de son ex-conjoint. Il l’aimait toujours, c’était évident. Sa déclaration de l’avant-veille n’avait guère surpris la jeune femme. Elle aussi avait besoin de quelqu’un pour l’aider à surmonter les moments difficiles qu’elle vivait. Pour se confier aussi. Ludo était la personne toute trouvée. Mais ce n’était pas de l’amour qu’elle lui portait. Se remettre ensemble aurait donné de faux espoirs à son ancien compagnon.

			•

			Manolo regagnait sa luxueuse roulotte, convaincu d’avoir opté pour la moins mauvaise solution. De toute façon, il n’avait pas le choix. Buter un flic ça coûte cher ! Alors il devait agir avec discernement.

			Il avait hésité à rappeler Jason pour lui dire de rentrer, mais arrêter son filleul dans son expédition, c’était se déjuger. Alors il avait laissé faire. Il connaissait les moyens de plus en plus sophistiqués de la police. Le téléphone serait géolocalisé comme il l’avait prévu, même si ça n’avait plus beaucoup d’intérêt.

			Il avait donc décidé de ne rien changer au plan initial.

			Manolo monta les trois marches de son mobil-home. Il entendit le bruit de la douche en entrant. Il s’installa dans le large canapé, alluma une cigarette puis jeta le briquet sur la table basse devant lui et attendit. La porte de la salle de bains s’ouvrit.

			Nicole apparut vêtue d’un peignoir en éponge.

			— Ça y est ? T’as plus le feu aux fesses ?

			Elle ne releva pas. Le propos était vulgaire mais plein de vérité, elle en convenait. Elle aurait pu lui dire que lui aussi avait passé un excellent moment, même si c’était elle qui avait été demandeuse. Un scénario qu’elle affectionnait tant. Réminiscence récurrente de ses dix ans. Sa madeleine de Proust sexuelle. Parmi ses amants, Manolo était celui qui savait pousser la mise en scène jusqu’à son paroxysme. Tellement bon !

			— Ton copain flic avait l’air de tenir à toi, poursuivit Manolo. Il a dû pister ta bagnole jusqu’ici. Tu lui avais parlé de moi ?

			— Non, jamais. J’ai besoin d’une clope !

			Elle alla s’asseoir à côté de lui et attrapa une cigarette dans le paquet posé sur la table. Elle l’alluma et tira nerveusement quelques bouffées.

			— Tu n’aurais pas dû commencer par l’assommer, tout à l’heure, argua-t-elle. Un flic ! Tu te rends compte ?

			— J’pouvais pas le savoir avant que tu me le dises. Un détective qui est aussi un flic, c’est pas courant. En tout cas, s’il ne t’avait pas filé le train, on n’en serait pas là.

			— Non, personne ne m’a suivie. Lui par contre m’a déjà parlé de toi. Donc, il t’avait dans son viseur. C’est un hasard qu’on se soit trouvé ici en même temps.

			— De toute façon, on n’a plus le choix, conclut Manolo. Voilà ce que tu vas faire.

			•

			Faute de pouvoir conduire, Roxane avait récupéré Cédric Costa, le jeune brigadier fraîchement titularisé. Elle aurait préféré se faire accompagner par le lieutenant Carpentier à la carrure de rugbyman pour parer à d’éventuelles fâcheuses rencontres, mais celui-ci était déjà en intervention et il y avait urgence.

			Le commissaire Mesclun n’était pas dans son bureau. C’était tant mieux. Elle aurait eu mauvaise conscience de passer devant sa porte et ne pas l’informer de son initiative. Tant qu’elle n’aurait pas compris ce que fabriquait Laurent Gratiol aux Minguettes, mieux valait laisser le patron en dehors de tout ça.

			Roxane s’installa à la place passager de la 206 de service et grimaça quand elle dût lâcher les cannes et plier la jambe.

			— Vous savez aller aux Minguettes, brigadier ? demanda-t-elle.

			— Bien sûr capitaine, j’ai grandi à Vénissieux.

			— Alors, foncez ! Je rentre les coordonnées exactes sur mon téléphone. Je vous guiderai à l’approche de la cible.

			La 206 roulait en direction des Minguettes au travers de la campagne. Une particularité de cette banlieue lyonnaise où un grand nombre de champs avaient résisté à l’urbanisation folle des années soixante.

			Sur la droite, un nuage de fumée noire attira l’attention de Roxane. Les premiers immeubles étaient encore loin. La capitaine regarda son téléphone. Étrange coïncidence, la flèche sur l’écran indiquait cette direction.

			— Dirigez-vous vers cette colonne de fumée, brigadier ! ordonna-t-elle.

			Quelques carcasses d’autos bordaient la route qui les mena jusqu’à l’endroit d’où provenait la fumée.

			Arrivés à destination, les deux policiers découvrirent une voiture en feu et une silhouette qui disparut immédiatement au milieu des maïs.

			Roxane eut un haut-le-cœur en reconnaissant la calandre que les flammes n’avaient pas encore attaquée.

			— C’est la Taunus de Laurent, hurla-t-elle. Vite l’extincteur !

			Cédric Costa attrapa l’appareil par la poignée sous son siège et se précipita vers la Taunus en feu. Il envoya la totalité de la poudre sous pression. Pendant quelques instants, les flammes ralentirent, mais reprirent de plus belle, une fois l’extincteur vide.

			Plus rien à faire à part regarder la voiture brûler.

			Malgré sa cheville, Roxane avait tenté de suivre le brigadier. Elle dut se rendre à l’évidence. Ça ne servait à rien. Elle retourna à la 206, sortit son téléphone et composa le numéro de Gratiol. Elle bascula immédiatement sur le répondeur. Funeste présage !

			Au loin, on entendait les sirènes des pompiers. 

			De toute façon, ils arriveraient trop tard.

			•

			L’angoisse !

			Roxane tentait de se raisonner. Non, il n’était pas dans la Taunus, Cédric Costa lui avait dit qu’il n’y avait personne dans l’habitacle. Mais, il n’en était pas sûr à cause des flammes.

			Et s’il s’était trompé. Roxane culpabilisa en repensant au dernier échange avec son ami : une engueulade.

			Les pompiers étaient arrivés. Quelques minutes suffirent à éteindre l’incendie.

			L’officier au polo bleu traversé d’une bande rouge s’adressa à Roxane :

			— Je vous confirme qu’il n’y a personne dans le véhicule. C’est comme d’habitude. Des petits cons volent une bagnole et y mettent le feu. Par désœuvrement. Avant, ils attendaient la nuit. Aujourd’hui, ils n’ont plus d’horaires.

			Le lieutenant des pompiers, désabusé, termina son compte-rendu à Roxane. Celle-ci respira. Laurent n’avait pas péri dans l’incendie de sa voiture.

			Ignorant tout du devenir de sa Taunus, Gratiol patientait dans la caravane avec la tentation de filer sans attendre le retour de Manolo. À condition que personne ne l’en empêche. Il évacua l’idée. Son intuition lui soufflait de rentrer dans le jeu de L’Escargot. C’était un moyen, certes peu orthodoxe, de récupérer des informations pour faire progresser son enquête. À moins que Manolo soit totalement étranger à tout ça comme il l’affirmait. Ludovic Carnot pouvait s’être trompé en le reconnaissant d’après la photo. Roxane n’avait pas vu le conducteur qui lui avait fait une queue de poisson ? Restait toutefois le sort de Nicole. Sa voiture près du camp. Ça, c’était du réel !

			Soudain, la porte de la caravane s’ouvrit. Gratiol s’attendait au retour du gitan. À la place, ce fut… Nicole !

			— Salut, beau flic !

			— Nicole ? Qu’est-ce que… Tu vas bien ? Ils ne t’ont rien… Tu es libre ?

			— C’est bien ce que m’a dit Manolo. Tu te fais des idées à son sujet. Je suis ici de mon plein gré.

			— Tu connais ce type ?

			— Oui, un peu. Enfin plus qu’un peu. Il m’aide à réaliser certains rêves.

			Elle n’allait pas lui raconter ce qu’elle avait demandé à Manolo quelques heures plus tôt, comme souvent d’ailleurs. Le flic était trop vanille pour comprendre le fantasme du ligotage et du viol… Peut-être même ne la croirait-il pas !

			Elle poursuivit :

			— En tout cas, tu peux me remercier de lui avoir confirmé que tu étais bien un flic. Il m’a raconté votre deal et m’a envoyée te fournir des explications.

			— Manolo est prudent.

			— C’est un type bien quoi que tu en penses. Je suis persuadée qu’il n’est en rien impliqué dans la lettre de menace et encore moins dans la mort de Patrick.

			— Tu en es persuadée, mais tu n’en sais rien !

			Nicole se résolut alors à expliquer.

			— Quand Patrick a reçu la lettre. Je suis allé trouver Manolo. Il est en relation avec des cirques pour ses affaires. Je lui ai raconté l’histoire du poney et du reste.

			Pour aider Nicole, Manolo avait enquêté. Le patron du cirque Zavatta actuellement installé à Meyzieu avait déjà été contacté par un inconnu au sujet d’une caravane brûlée en 1977. Il n’avait pas compris, ignorant tout de ces évènements.

			D’après Manolo, ça n’avait aucun sens. Juste un contact pour rappeler le tragique incendie. Peut-être l’interlocuteur pensait-il avoir à faire au même cirque. Manolo s’était renseigné : le cirque Zavatta de Meyzieu n’avait aucun lien avec le fait divers de 1977.

			Était-ce vrai ?

			— Manolo m’a dit qu’il avait décidé de t’aider pour que tu « oublies ». J’ai l’impression que tu lui plais bien parce que tu n’es pas un flic comme les autres.

			— Dans ce cas, qu’il commence par me rendre mon Sig, mes clés de voiture et mon téléphone !

			— Pour ton pistolet, le voici, avec tes papiers. Pour ta voiture et ton téléphone, ça va être plus difficile.

			Quand Gratiol sut que sa Taunus avait été incendiée, sa gorge se serra. Un peu comme s’il venait de perdre un être cher. Sa fidèle Taunus qui l’avait accompagné dans ses enquêtes ! Une page se tournait.

			Manolo avait été efficace. Quelques heures auparavant, il ignorait que Gratiol était un policier et n’avait pas encore décidé du sort qu’il lui réservait. Pour que le détective n’ait effectué qu’un bref passage au camp, Manolo avait envoyé Jason brûler la Taunus et le téléphone près des Minguettes.

			Quand L’Escargot avait appris le véritable métier de Gratiol, il n’avait pas voulu se déjuger auprès de Jason. Il lui avait même demandé d’adresser un SMS à la capitaine Troadec à partir du téléphone avant de le détruire. Ainsi la dernière localisation de Gratiol était les Minguettes.

			•

			Roxane tentait de se remettre de ses émotions quand son téléphone sonna. Numéro inconnu. Elle prit tout de même la communication.

			— Roxane, c’est Laurent. D’abord je voudrais te dire que je regrette de t’avoir raccroché au nez tout à l’heure. Et je…

			— Laurent, si tu savais comme je suis contente de t’entendre !

			Ignorant que Roxane se trouvait aux Minguettes et qu’elle était encore bouleversée de l’avoir cru mort dans l’incendie de la Taunus, Gratiol s’attendait à être rabroué. Il n’en fut rien. Il n’eut donc pas besoin de se justifier et alla droit au but :

			— On avance à grands pas. J’ai passé un accord avec Manolo. C’est un peu compliqué, je t’expliquerai. Tu dois me rejoindre chez lui. Une audition de témoin en quelque sorte.

			— Mais…

			— Non, Roxane. Ne me fais pas le coup de la procédure ! Laisse-moi agir comme je l’entends jusqu’à ce soir ! Après, tu me vires si tu veux, mais s’il te plaît, fais-moi confiance !

			Pas de réponse, plutôt bon signe !

			— Tu vas te faire emmener jusqu’au rond-point d’où part la route pour le camp des gitans. On t’attendra là.

			— Qui « on » ?

			— Tu verras bien. Je dois te dire que je n’ai plus de voiture pour aller te chercher à l’hôtel de police.

			— Tu ne m’apprends rien, elle est en train de finir de brûler devant moi.

			Comment avait-elle su ? Qu’importe ! En même temps qu’il parlait avec Roxane, une idée faisait son chemin dans sa tête.

			— Un dernier truc. Apporte les photos de tout le monde !

			— Quelles photos ? Et pourquoi je ne me ferais pas emmener jusqu’au bout ?

			Il lui expliqua pour les photos. Quant à venir en voiture avec gyrophare jusqu’à la porte de la caravane de L’Escargot, ça risquait d’être pris pour de la provocation.

			L’émotion encore présente d’avoir cru perdre son ami compta grandement dans l’acceptation de Roxane à se conformer à toutes ces demandes. Et puis malgré ses frasques, elle l’estimait beaucoup. Elle espérait toutefois qu’il savait ce qu’il faisait.

			Elle décida de lui faire confiance.

			Ils raccrochèrent. Gratiol rendit le portable à Nicole.

			— Tu peux annoncer à Manolo que la capitaine Troadec sera là dans une heure. Mais avant, j’ai une question : ça fait longtemps que tu te shootes à l’ecstasy ?

			Nicole resta bouche bée. Comment pouvait-il savoir ? Ça se voyait tant que ça qu’elle en prenait ?

			— Ça m’aide, se contenta-t-elle de répondre.

			Gratiol savait comment elle fonctionnait. Une boîte à secret, mais facile à ouvrir. Elle ne racontait rien spontanément, mais il suffisait de soulever un peu le couvercle et les confidences déferlaient.

			Ce fut le cas pour l’ecstasy.

			•

			La 206 conduite par Cédric Costa fit le tour du rond-point.

			— Arrêtez-moi là, brigadier ! lança Roxane en apercevant la Mini Cooper stationnée dans l’embranchement de la troisième sortie.

			— Vous êtes sûre ? Vous ne voulez pas que je vous accompagne ?

			— Certaine, brigadier !

			Nicole Zlotsky se tenait debout contre la portière de la Mini. Du plus mauvais genre, pensa Roxane qui décidément n’arrivait pas à porter la moindre sympathie à la veuve de Patrick Zlotsky.

			La capitaine de police sortit de la 206 et, aidée de ses cannes, rejoignit celle qui l’attendait.

			— Le capitaine Gratiol n’est pas avec vous ? demanda-t-elle.

			— Non, Manolo n’a pas souhaité qu’il quitte le camp avant votre arrivée.

			De mieux en mieux. Un premier réflexe fut de qualifier le délit : Manolo retenait prisonnier un policier dans l’exercice de ses fonctions ! Non, ce n’était pas le moment, elle se calma.

			— Je suis désolée, ma voiture n’est pas très grande. Voulez-vous que je vous aide à monter ?

			— Non merci, je sais me débrouiller toute seule !

			Atmosphère glaciale dans l’habitacle. Heureusement, le camp n’était pas loin.

			Un quart d’heure plus tard, la capitaine Troadec pénétrait dans la caravane où Manolo Caragol et Laurent Gratiol l’attendaient. Nicole avait eu le bon goût de rester dehors.

			En faisant abstraction du contexte, Roxane retrouvait presque les circonstances d’une audition d’un témoin chez lui.

			— Bonjour, capitaine, lui lança aimablement Manolo.

			Elle était polie, c’est pourquoi elle lui renvoya un bonjour qui se voulut toutefois très sec. Il lui avait suffisamment procuré de soucis par le passé pour ne pas se montrer affable.

			— Je préfère vous voir en compagnie de votre collègue qu’accompagnée d’une armée de gendarmes.

			Manolo faisait allusion à leur dernière rencontre. C’était de l’ironie. Pour le reste, il connaissait bien la loi. Être entendu en même temps par deux flics assermentés évitait que ses propos soient mal interprétés. Quant au risque de mauvaise foi, il savait la capitaine intègre. L’objectif pour lui était d’aider les deux policiers à résoudre leur enquête afin de continuer ses petits trafics et escroqueries sans être sous le feu des projecteurs.

			Roxane bouillait face à la suffisance de L’Escargot. Heureusement, Gratiol lança l’audition. Il demanda à Manolo d’expliquer sa recherche de l’auteur des lettres. Pour la forme, car il était désormais convaincu que le cirque Zavatta était étranger aux menaces reçues par les trois copains.

			Gratiol sollicita alors Roxane pour sortir les photos qu’il lui avait demandé d’apporter. Il étala les huit portraits sur la table, le neuvième étant celui de Manolo à qui il s’adressa :

			— Parmi toutes ces personnes qui as-tu déjà rencontré ?

			— Nicole, bien sûr.

			Spectatrice, Roxane était attentive. Elle perçut un trouble chez le gitan.

			Manolo se leva et alla égoïstement se servir un verre.

			— Parmi toutes ces personnes, même si j’en connais d’autres, jamais je témoignerai.

			— On a passé un deal, lui rappela Gratiol.

			— J’ai dit que je témoignerai pas, mais j’ai pas dit que je t’aiderai pas, gadjo !

			Les deux hommes s’observèrent en se jaugeant.

			— Il y a chez nous une femme qui dit la bonne aventure. Elle s’appelle Juana. Elle se sert d’un jeu de cartes et d’un caillou. Elle étale les cartes sur la table comme tu as fait pour les photos. Sa main qui tient le caillou est guidée par des forces surnaturelles.

			Il se fout de nous, pensa Roxane. Où veut-il en venir ?

			— Les cartes ont toutes une signification, poursuivit le gitan. Le bien, le mal, la vie, la mort, l’ami, l’ennemi. Dans ton cas, la main de Juana poserait le caillou sur une carte : la carte qui livrerait la vérité à celui qui consulte. Comme ceci !

			Il vida son verre d’une gorgée et le posa sur une des photos.

			— J’ai terminé. Non, je ne connais personne à part Nicole. Mais peut-être que le verre peut livrer la vérité comme le caillou de Juana.

			Gratiol avait compris et surtout il avait la confirmation que l’hypothèse qui cheminait dans sa tête depuis quelques heures était la bonne.

			— Merci, Manolo !

			Roxane était bluffée. Il fallait s’appeler Laurent Gratiol pour arriver à des situations pareilles.

			— Je crois que nous sommes quittes, termina Manolo en se dirigeant vers la porte. Nicole va vous ramener.
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			Le lendemain

			Après une dernière hésitation, Nicole composa le numéro sur son portable.

			— Salut ! lança-t-elle simplement

			— Putain ! Pourquoi tu me téléphones ? Je t’avais dit de ne pas m’appeler.

			— Je n’arrête pas de penser à toi. Tu me manques.

			Elle ponctua la phrase avec un double soupir qui en disait long. Un classique !

			— Et alors ?

			— Je ne tiens plus. Viens me rejoindre à la maison.

			— Là ? Maintenant ?

			— Évidemment, pas demain matin ! ironisa-t-elle. En plus, je voulais te dire que j’avais vu Marc à l’hôpital.

			— Hein ? C’est impossible ! Il est dans le coma et seule la famille est autorisée à le voir brièvement.

			— Justement, j’ai dit que j’étais sa sœur et…

			Elle s’arrêta. Ne pas tout dévoiler au téléphone !

			— Et ?

			— C’est complètement fou ! Marc s’est réveillé à peine une minute, m’a reconnue et m’a raconté un truc pas possible. C’est trop énorme, je ne peux pas te dire ça au téléphone.

			Il y eut quelques secondes de silence, puis le bip répétitif de la communication coupée.

			•

			Nicole avait allumé une cigarette pour s’apaiser.

			Elle le guettait par la fenêtre. Elle n’était pas certaine de sa venue. Une demi-heure s’était écoulée.

			Enfin, elle le vit arriver… à pied.

			Ludovic Carnot entra sans sonner. Il connaissait la maison. Combien de fois était-il déjà venu rejoindre sa maîtresse avec ou sans la présence du mari !

			Kimono largement ouvert sur sa nudité, Nicole sauta au cou de son jeune amant. Un rituel bien rodé ! Elle le dévora, puis l’entraîna dans le salon. Elle voulut le pousser dans le canapé, mais il l’en empêcha.

			— Qu’est-ce qui se passe, Ludo ? demanda-t-elle. D’habitude, tu ne te fais pas prier.

			Il ne pouvait pas la contredire. Jamais une femme ne lui avait donné autant de plaisir. Après sa séparation d’avec Lucy, il n’avait pas résisté aux avances de la femme mûre qui était revenue à la charge bien décidée d’effacer l’échec de la soirée de retrouvailles en Bretagne. La première fois qu’il était entré dans un lit avec elle, les vingt ans d’écart l’avaient mis mal à l’aise mais avaient été vite oubliés, gommés par l’ardeur et la sensualité d’une Nicole insatiable et inépuisable.

			Ludovic savait qu’il n’était qu’un numéro dans la liste de ses amants, mais s’en moquait car il n’éprouvait aucun sentiment pour elle, juste le plaisir sexuel, et c’était très bien ainsi. Il avait aussi accepté la présence épisodique de Patrick qui se délectait à regarder sa femme faire l’amour avec un autre homme. Une relation purement charnelle qui satisfaisait tout le monde.

			D’un commun accord, les deux amants avaient cessé de se voir depuis la mort de Patrick. Inutile de révéler leur liaison à la police pour se retrouver dans une situation embarrassante et suspicieuse. Le cliché de la maîtresse et l’amant qui font disparaître le mari ! Pourtant Patrick ne les gênait pas. Au contraire, il cautionnait leur relation. Mais avant de convaincre les enquêteurs…

			Ludovic se demandait si finalement, il n’aurait pas été plus sage d’avouer leur liaison à la police.

			Mais ce jour-là, quelque chose l’intriguait. Que Nicole l’ait appelé pour une séance de jambes en l’air, c’était banal. Qu’elle ait mentionné sa visite à l’hôpital au beau milieu de son invitation, c’était étrange.

			Malgré l’effet excitant produit par le numéro de séduction entamé par Nicole, Ludovic chercha à se contenir pour aborder l’autre sujet :

			— Je n’arrive pas à croire que Marc se soit réveillé et t’ait parlé. Tu sais s’il a pu dire quelque chose à Françoise et à Lucy ?

			— Elles n’étaient pas là, mais vu mes relations avec Françoise, je n’ai pas cherché à savoir. Je pense que non. Je ne suis même pas sûre qu’elles sachent qu’il a repris conscience quelques instants. Et c’est certainement mieux ainsi, car c’était peut-être le dernier moment de lucidité de Marc avant de mourir. Étant « sa sœur » et semblant solide, j’ai eu droit à une confidence du docteur Muffin. 

			— Laquelle ?

			— D’après lui, il ne passera pas la nuit. Ce réveil ponctuel est d’ailleurs incompréhensible tout comme ce qu’il m’a raconté. Je serai donc la seule et la dernière à qui Marc aura parlé. Tu es prêt à tout entendre ?

			— Oui, bien sûr.

			— Il t’a accablé. Il disait que tu te rendais en Thaïlande pour faire du trafic de drogue et que tu as détourné des fonds de l’entreprise…

			Elle s’interrompit, pensive.

			— Il délirait, c’est sûr ! argua Ludovic. J’espère que tu ne l’as pas cru.

			— Non, bien sûr. Mais il y a un truc qui me turlupine.

			— Les pilules d’ecstasy que tu me fournis, d’où viennent-elles ?

			— Quel rapport ? Dis donc, c’est quoi ces questions ? Tu ne serais pas en train de me soupçonner de l’avoir empoisonné ?

			— Pourquoi ? Marc a été empoisonné ? Mais alors ?

			Zut ! Elle ne le savait pas, se dit-il. La police ne le lui avait pas dit. Il regretta de lui avoir donné l’information qui risquait de la pousser plus loin dans sa réflexion. Il imagina ce qui se passait dans sa tête. Il décida de couper court :

			— Tu délires complètement. Je n’ai rien à voir avec le meurtre de Marc ni avec celui de ton mari. 

			— Mais au fait, je me rappelle : il y a trois mois, je t’ai raconté l’anecdote du poney et la sale histoire de l’incendie de la caravane. Tu m’as posé des tonnes de questions…

			Elle s’arrêta, fit mine de réfléchir. Ludovic n’était pas dupe. Dans peu de temps elle aurait compris que c’était lui l’auteur des menaces, un leurre inventé pour brouiller les pistes.

			Envolés la légèreté et le désir, Nicole commença à angoisser, regrettant presque d’avoir poussé son amant dans ses retranchements. Pour la première fois, elle avait peur, pas la peur excitante issue de ses fantasmes. Non, une vraie peur. Une peur qui ne tarda pas à se justifier.

			Elle vit Ludovic sortir une arme de sa poche. Elle reconnut immédiatement le pistolet de son mari.

			•

			Roxane se morfondait devant son écran. Elle était restée à l’hôtel de police à cause de sa cheville. Elle surveillait à distance la position de Ludovic Carnot grâce à la géolocalisation de son téléphone. Celui-ci n’avait toujours pas quitté son domicile. Pourtant, à l’heure qu’il était, Laurent et les deux hommes qui l’accompagnaient auraient déjà dû embarquer l’associé de Marc Savoye et son téléphone avec.

			Elle hésita à appeler. Inutile, en opération tout le monde coupait son portable !

			Attendre. Pas d’autres choix possibles.

			Elle se demanda si l’idée suggérée initialement par le policier-détective ne se serait finalement pas révélée la meilleure. Elle l’avait pourtant refusée car non réglementaire.

			Gratiol aurait voulu tendre un piège à Ludovic Carnot. Une opération selon des modalités hors procédure et surtout très risquée.

			Roxane avait préféré une interpellation classique, suivie d’une mise en garde à vue. Depuis la rencontre avec Manolo et les remarquables déductions de Gratiol, il y avait désormais suffisamment de matière et des preuves tangibles surtout si l’on retrouvait chez lui le faux passeport au nom de Marc Savoye. Le passage aux aveux ne serait sans doute pas immédiat, mais finirait bien par arriver.

			C’était elle la cheffe, Gratiol s’était incliné à regret. Accompagné de deux hommes, il devait arrêter Ludovic Carnot à son domicile.

			Mesclun se pointa dans le bureau de Roxane. Lui aussi était impatient.

			— Alors comment s’est passée l’interpellation, capitaine ?

			— Pas de nouvelles. Peut-être ne l’ont-ils pas trouvé. Je préfère ne pas les appeler et attendre.

			— J’ai confiance en Gratiol, malgré son côté franc-tireur.

			Il poursuivit :

			— Autre chose, capitaine : je viens d’avoir les collègues de Vaulx-en-Velin. Votre accident n’est pas un acte criminel prémédité. Ils ont interpellé le conducteur de la BM qui vous a envoyée dans le décor : un gamin de treize ans, récidiviste en plus. Avec ses petits copains, il vole régulièrement des voitures pour s’adonner à des rodéos. Le même jour, il a « bousculé » un cyclomotoriste qui s’en est heureusement bien sorti. J’espère que cette fois le juge trouvera un moyen pour lui faire passer cette sale habitude. Votre accident n’est qu’un malheureux concours de circonstances, si l’on peut dire.

			Voilà qui confirmait définitivement que Manolo était étranger à l’accident.

			Depuis la rencontre de la veille dans la caravane, le gitan était presque devenu sympathique à Roxane. Il était certes escroc, racketteur, voleur et faussaire mais n’avait pas de sang sur les mains. Sans ses indications, l’enquête aurait été plus difficile et surtout beaucoup plus longue.

			•

			Le canon du pistolet était pointé sur elle. Nicole recula jusqu’à la rencontre de son dos avec le living.

			Sa nudité offerte par le kimono ouvert était la seule arme qu’elle possédait pour se défendre. Elle était hélas sans effet.

			Elle devait le supplier de l’épargner ! Elle ne dirait rien à quiconque de ce qu’elle avait appris.

			— Non Ludo, ne me tue pas !

			— Tu vas me raconter en détail tout ce que Marc t’a dit.

			Tout savoir avant de la faire taire définitivement !

			— Ne me tue pas ! répéta-t-elle. Je te promets que je ne dirai rien à la police.

			Toujours forte, Nicole n’avait que très rarement pleuré. Pourtant, des larmes coulaient sur ses joues et elles n’étaient pas feintes.

			— Allez ! Accouche ! s’impatienta Ludovic.

			— Marc a découvert que tu usurpais son identité pour te rendre en Thaïlande. Tu as pioché dans la caisse de la société et tu as voulu l’assassiner. Dis-moi que ce n’est pas vrai !

			— C’est parfaitement exact. Je me suis fait faire un faux passeport à son nom par un gitan. Un expert. Je n’ai jamais rencontré le moindre problème aux contrôles dans les aéroports.

			Pratique de se faire passer pour son associé, surtout quand celui-ci doit mourir. Personne ne peut rien vérifier après le décès. Plus qu’à espérer que le médecin de l’hôpital ne se soit pas trompé et que Marc ne se réveille plus !

			Nicole s’était condamnée toute seule en recueillant ses propos. Mais une fois l’encombrante maîtresse éliminée, plus de risque d’être démasqué !

			Le hasard avait voulu que Ludovic s’adresse à Manolo pour établir ses faux papiers. S’il avait su que le gitan était aussi l’amant de Nicole, sans doute aurait-il frappé à une autre porte. Manolo, lui non plus, n’avait fait aucun rapprochement. Ludovic était un « client » parmi tant d’autres.

			Malgré la situation, Nicole se ressaisit.

			— Mais alors, l’envoi des menaces avec la caravane incendiée c’était toi ?

			Il paraît qu’un criminel éprouve le besoin de se confesser. Soit pour satisfaire son ego, soit pour libérer sa conscience. L’affirmation se vérifia.

			— Eh oui, avoua Ludovic. Même si j’étais plutôt content de moi avec l’idée de la crise cardiaque que provoquerait l’infusion de laurier, j’étais certain que l’empoisonnement serait rapidement découvert avec les analyses de sang. Mais si Marc était le seul à être tué, les soupçons se porteraient vite sur moi. Tu m’avais raconté l’histoire de l’incendie de la caravane. J’ai alors trouvé la solution : faire assassiner les trois protagonistes par un vengeur imaginaire, c’était génial. Je suis allé rechercher l’article du journal de l’époque et j’ai envoyé les copies aux trois anciens copains pour lancer la police sur la piste du cirque et des gitans. J’ai commencé par descendre ton mari avec ce flingue. C’était facile, tu m’avais dit où il le rangeait. J’ai voulu tuer Thomas Revaut. Malheureusement, c’était trop tard, il était déjà mort dans un accident de la route. Qu’à cela ne tienne, je n’ai pas modifié mon plan et lui ai quand même envoyé la lettre de menace. Et pour finir, j’ai empoisonné Marc en lui servant sa traditionnelle tisane de l’après-midi préparée par mes soins en ajoutant à l’infusion une bonne dose de lauriers de l’entrée. Et par mon témoignage, j’ai confirmé à la police la piste du gitan. Et pour encore renforcer l’hypothèse de la vengeance, j’ai même offert un scoop au Progrès en lui envoyant une copie des lettres de menace.

			— Tu es un monstre !

			— Peut-être, mais je n’avais pas le choix. C’était la seule solution pour payer mes créanciers thaïlandais après les dernières saisies d’ecstasy par les douanes, sinon le cadavre c’était moi.

			Il se sentait bien de lui avoir tout avoué. L’arme toujours pointée sur elle, il porta son regard entre les pans du kimono. Ce corps qui lui avait donné tant de plaisir ! Il le regretterait.

			— Tu vas mourir, Nicole. J’aurais pu t’accorder une dernière faveur : t’attacher avant de te tuer. Je suis sûr que tu aurais aimé, mais j’y renonce. C’est trop risqué à cause des empreintes.

			— Non, Ludo ! Ne fais pas ça ! Justement, pense à tout ce qu’on a vécu ensemble !

			— Rien à foutre de ce qu’on a vécu ensemble. Tu n’as jamais compté pour moi. Tu n’étais qu’un cul. Lucy, elle, méritait que je l’aime. Tout ce que j’ai fait, c’était pour ne la pas la perdre. Toi tu n’es rien.

			— Je me tairai, Ludo. Et puis, réfléchis ! Si tu me tues, la police saura que tu es venu. Tu seras arrêté. Épargne-moi ! 

			— Tu me prends pour un con. Je sais comment ils font pour pister quelqu’un. C’est pour ça que j’ai laissé mon portable à la maison. Ils verront qu’à l’heure de ta mort j’étais chez moi. J’ai déjà procédé de la sorte pour tuer ton mari. Ça a très bien marché, personne ne m’a soupçonné. Et tout à l’heure, je t’ai raccroché au nez. Personne ne sait que je suis là. Sans dire qu’avec tous les amants que tu as, les suspects seront nombreux.

			Il se recula et leva le bras pour ajuster son tir sur la poitrine. Inutilement. À deux mètres, aucun risque de la manquer !

			— Adieu Nicole !

			•

			Le quintal de muscles du lieutenant Carpentier bondit dans le salon. Ludovic Carnot n’eut pas le temps de se rendre compte de la montagne qui lui tombait dessus. Le pistolet vola, récupéré par Cédric Costa. Le jeune brigadier avait fait irruption dans la pièce juste derrière son collègue. Cette assistance se révéla inutile. En effet, Carpentier venait d’immobiliser le tueur au sol par une clé de bras.

			Gratiol avait attendu jusqu’au dernier moment avant de donner le signal. Il pénétra à son tour dans le salon et se dirigea vers Nicole, anéantie, qui s’était laissé tomber au pied du canapé. Elle était animée de convulsions et incapable de retenir ses sanglots. Trop de pression. Il fallait qu’elle craque.

			Gauchement, Gratiol l’aida à se remettre debout tout en rapprochant d’un geste pudique les deux pans du kimono.

			— Ça y est c’est fini, lui dit-il. Tu as été parfaite.

			Elle appuya la tête contre son épaule. Mal à l’aise, il se dégagea et la fit asseoir sur le canapé. Il se tourna vers Ludovic Carnot déjà menotté et fermement tenu par les deux policiers qui l’avaient relevé.

			— Ludovic Carnot, je vous arrête pour l’assassinat de Patrick Zlotsky et la tentative d’assassinat sur Marc Savoye et maintenant sur Nicole Zlotsky.

			Il poursuivit en s’adressant à Carpentier :

			— Lieutenant, veuillez reformuler l’accusation !

			Le policier vacataire Gratiol n’avait pas retrouvé sa qualité d’officier de police judiciaire. Au moins la procédure serait-elle respectée pour signifier l’accusation, car pour le reste, Gratiol n’en avait fait qu’à sa tête. Face à Roxane, il avait fait mine d’abandonner son projet de tendre un piège à Ludovic Carnot et accepté l’idée de la capitaine d’interpeller le jeune homme à son domicile. Mais déterminé, il avait désobéi et mis son plan à exécution. C’était risqué pour Nicole, mais il la sentait suffisamment forte pour jouer le rôle de la chèvre. Il ne s’était pas trompé.

			Nicole s’était révélée une comédienne hors pair pour leurrer son jeune amant avec le coup de fil dicté par Gratiol. Ludovic Carnot était tombé dans le piège. Il avait vraiment cru que Nicole s’était rendue à l’hôpital, avait assisté au dernier réveil de Marc et recueilli son témoignage accablant.

			Ludovic Carnot n’avait alors plus d’autre solution que d’éliminer sa maîtresse pour se sauver.

			Au lieu d’interpeller le jeune amant à son domicile, Gratiol et les deux policiers s’étaient cachés dans la maison de Nicole, l’avaient attendu et l’avaient écouté déclamer ses aveux.

			Nicole avait été formidable. La neutralisation du criminel juste avant qu’il ne tire était le moment le plus risqué. Un pari audacieux mais réussi grâce au lieutenant Carpentier.

			Gratiol imaginait déjà les remontrances de Roxane. Mais qu’importe, le résultat était là !

			La seule réaction de Carnot fut pour Nicole :

			— Les flics m’ont piégé, mais le pire c’est que toi tu les aies aidés. Tu es une belle salope !

			Ignoble !

			Elle digérait lentement les révélations de son jeune amant. Ludovic avait assassiné son mari, gratuitement, juste pour brouiller les pistes d’un autre crime aussi odieux commis pour de l’argent.

			Pauvre Patrick, il ne méritait pas ça…

			Les remparts d’indifférence face à la mort de son époux se fissuraient. Nicole se rendait compte seulement à cet instant de la complicité qui avait remplacé l’amour disparu depuis longtemps.

			Le brigadier Costa était parti chercher la voiture. Tous attendaient. Les trois policiers emmèneraient l’assassin à l’hôtel de police. Nicole se retrouverait alors seule face à elle-même. La carapace était tombée, impossible de la reconstituer. Nicole ne s’était jamais sentie aussi vulnérable. Qui était la vraie Nicole ? La nymphomane qui depuis plus de quarante ans ne voyait la vie qu’à travers le sexe ? Ou la femme qui apparaissait en elle et qu’elle ne connaissait pas ? Pourquoi cette transformation soudaine et tardive ? Le choc émotionnel de la mort entraperçue à deux mètres devant elle quelques instants plus tôt ? À moins que le responsable fût ce flic banal qu’elle avait séduit par simple jeu. Banal, mais tellement rassurant ! Elle s’entendit articuler ces quelques mots :

			— Laurent, s’il te plaît, ne me laisse pas seule !

			Était-ce elle qui parlait, tant cette invitation à rester était différente de toutes les autres qu’elle avait l’habitude de prononcer ?

			Au même instant Marc Savoye décédait à l’hôpital sans jamais être sorti du coma, sans savoir que l’associé en qui il avait placé toute sa confiance, celui qu’il considérait comme le gendre idéal, l’avait sournoisement empoisonné. Un assassinat soigneusement organisé pour couvrir un détournement d’argent afin de rembourser ses fournisseurs de drogue.

			FIN
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					1 – Femme indienne en Amérique du Nord. Le terme a pris aujourd’hui un sens offensant, voire raciste. Il était largement usité dans les westerns au xxe siècle sans connotation péjorative.

				

				
					2 – Du même auteur : 
Suriname Connexion et Les Ailes noires du Goéland.

				

				
					3 – Brigade de répression du banditisme.

				

				
					4 – Antigène prostatique spécifique (prostate-specific antigen).

				

				
					5 – Désigne la période d’une trentaine d’années qui a suivi la fin de la Seconde Guerre mondiale en 1945.

				

				
					6 – Appareil de contrôle enregistreur sur un poids lourd. 

				

				
					7 – Mercedes.

				

				
					8 – Hôpital Louis Pradel de Lyon.

				

				
					9 – Traitement d’antécédents judiciaires (anciennement le casier judiciaire).

				

				
					10 – Ancienne dénomination lyonnaise de l’Hôpital Édouard Herriot.

				

				
					11 – Police technique et scientifique.
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